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V O Y A G E S 

E.T AVENTURES 

D U ' C A P, I^ A I N E , 

ROBERT ßO YLE. 

V^UAND !e gentilhomme Italien eufelyii.JSaa; 
hiäoire , nous nous funes reciproquement des 
co^plimens de concjoleance für nosmaUieursy 
qui etoient toiit feipl^lRtles. i.e jour commeir-F. 
£oi^ ^ poindrej & Mulitapha nou&.^it'qu]^ 
pous.aTnvenons- ä -ftflagaziia avant ta nuit« 
Cette nouvelle nous rcj,aiijt:tr^s-fort, car no.uj. 
Svipns cotnptö qu'il riQUs/audroit un jtHir 49- 
vantage. Je prial,roadeittoJfelle Villars de ms 
permettre d'oter.la ^uture dont je Uli avois, 
fror^ le y'iCa^, avant gye de.partir, y(i.c[a'it 
n'y avoif plus rien.^,£rai,ndre : i^e y ,c<M:^r^ 
limit; Sc-je puis-^^ ^p^, qii?ad ^'e^s. r^u. 



± V Ö V A O E S 

frapp^ de Webt ^e fa beaiit^, tpv^ii c'eut iti 
la premiert fois qiwe je Tavois vue* fc Ja n* 
gardois a vee admiratioti , & je ne povvök me 
hfkr de la rcgatder , Itjrftjtie, tout-a*cmtp > 
le clel fe couvrit de nuages qui fembloient 
noi« Äienacer d*un ouragan. Ces fortes de 
tempetes fönt frequentes dans ces mers-Iä ,;J& 
quolque , pour Tordinaire , elles nc durent pas 
long-temS) il etoit ^ craindre que notre petit 
vaiffeau ne put pas y refifter. 

Muftapha etoit d'avis de gagner la terre au 
plutot ; je ne pus jamais y confentir, & je Kii 
ordonnai de continuer fa route pour Magazan ^ 
quelque chofe qui en arrivät. Mais la tempete 
s'61eVä tout d'un coup avec tant de violence, 
qu^ force nous fut de nous abandonncr au gre 
du vent & des vagues, fans favoir oii nous 
allions, parce qu'il faiföit fi obfcur, que Tort 
cüt dit qif il itoit nuit. Notre bateau ^toit neu* 
vetlement conftruit, Scaffezfort pour fa gran- 
deur , de forte qu'il refifta fort bien ä Torage ; 
niÄis cela n'empScha pas que la pauvre de- 
moifelle Villars ne fut extrfememc nt effriay^e , 
ce qui «e faifoit pkis* de peine que toüt le 
reftc. La temp8te dura prefque la inoitr6 da 
jöur ; &, lorfqu*eUe cut cefle, 8c que le tems 
fe Rit uh peu 4clairCi', 11911$ nous trouvämes 
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noirs de la Viie de$ terres. Par bohheur » nöus 
avions uae bouflble : je dis ä Muftapha dd 
i*en fervir, & de i-epreildre notre preml^re 
toute, U le fit ; miis, apres ävoir vogai plu- 
fieurs hetare^, ic ()uoique nous eUffions vent 
drri^te, nöus he iÄmcs ehtore decöuvrir au- 
x:v\ti^ terre. 11 riöus cörtfeilla alors de ferler 
nos Voiles, & de rebrouffeir chemin, ne doii- 
taiit pds que hoüis n^euffionis paff^ Magazati 
dans Ifl tempdte» 

Nöus nous difpofions ü ifui vte foh avis i 
Xfuahd nous jSipp^r^ümes un vaifleau k üne 
demi-Iieue de nous ; cair le tems ^toit encorä 
embrume , quoique la teiiipSte eut cefle , au* 

• 

trement nous FaurioDs decouvert aflez-tot pour 

i^vjter fa rencontre. Now gagnämes le vent } 

htaisy comme il fouffloit avec violence, notre 

Voile fe d^cfaira en deux , de foiie qu^il nous 

fyt impoflible de libüs fauver par lä fuite ;.ainfi . 

notts primes le pafti de nous mettre k c6t6y 

s & d'attendre tranquillement le vaifTeau qüi 

avört le venk: für nöus & qiii fairoit forcö 

de volles , dans l*ef(kdrance qüie. ce feroit un 

Vaifleau d'Europe. Je priai niademolfelle Villars 

de ne point d^clarer fon fexe , & je'fis bl'oniettre 

i ritaliön & ä Muftapiha de garder' li-defTus le 

fecret. Cependänt le vaiffeau nöüs jöignitji & 

arbora paviUon de France ; qc qüi nous für- 

Ai; 
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p?it fort agreablement. Auffi-tot nous nou^ 
fimes .connoitre , & il nous re^ut ä bord* - 
Ce vaiffeau portoit M: Pida»u de Saint-QIon, 
qui alloit ä Maroc, en qualite d'ambciffadeur. 
du roi de France, pour y negocier ia paix 
avec Tempereur. Nous lui fumes prefentes für 
le cbanip , ^ il nous rejut avec beaucoup de 
honte. Je^lui contai, en peu d& mots, toutes 
nos ^ventjiires, ,excepte Celles de mademoi- 
feile Villars ,' que je ne pouvoi$ lui dire 
fans d^CQuvrir ce qu'elle etoit* II m'ecouta 
avec plaijSn, & nous promli fja proteöion ; 
nous affurant que fes affaires «e le retiendroient 
pas long-tems ä Ma,roc , & qu'il nous pren- 
droit ayec lui pour retourner en Europe. Je 
ie remerciai de fa generofite, & je le priai 
de nous employer ea towt ce qu'il jugeroit ä 
propos., difpofes que nous etjqns i le fervir 
avec zel^. II me repondit quQ, puifque nous 
le voulions bien , il avoit aftuejlement befoin 

de nous. 

* 

J'ai perdu, me dit-il, trois perfonnes.de 
ma luite dans le voyage ; deux fönt mortes de 
maladie, & la troifieme sVft.noyee par acci- 
dent. Vous les remplacerez, s'il vous plait ; 
& vous n'avez que faire de vous mettre en 
peine pour des habits, je vous- en fournirai. 
A l'egard de ce renegat que yoiis avez pris 
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avec vous (^parlant de Muftapha) , je'crois quo 
yous ferez content qu*on le garde 4 bord du 
vaifleau ; car (i on le debarquoit für la cote 
tf Afrique , il poitrroit vous jouer quelque 
numvais tour. Ces pfopofitions me? fif ent uri 
tr^s-grand plaifir , & je les communiqnai ä 'ma- 
demoifelle Villafs •& it notre gentilhomilie 
Italien^ parce qu*ils n'entendoient point le Fran- 
gois ni hm ni Tautre. MademoIfeTle Villars 
ine dit, qu'elle fe laiffoit entierement'conduire 
'p^x moi ; 8c l'Italien crut qull trouveroit aifö«i 
tneift ä Megmnez Toccafion de retoiirner dairs 
fon pays,. (ans paffer en France, &'in^me avant 
que nous puffions repartir avec M. de Saint* 
Olon. Ainfi je dis h cet ambaffadeiu' qtie nous 
Stions tout prets ä ftiivre fes ordres ;inab que 
nous n'avions pas befoin d'habits ,'^ comme il 
nous en avoit ofFerts, parce que j'en avois 
aehete quatre cömplets, ä Teurop^enne, d'un 
jfuif qui me les avoit donnes prefque pour rien^ 
avant que departii? de Säle. 
^ L'ambafladeur , . content de ma reponfe , or- 
donna qu'on nousmit enfemble , mademoifelle 
Villars & m©i, dans unö cabane. II parut frapp<! 
de la beaute de cette charnaante perfonne ^ qu'il 
croyoit un jeune gar^on ; & il ne put s^enipe- 
cher de dire que la nature s^ietoit bien frompee 
€11 determinant fon fexe , puifqu'elle fembloit 

Aii 
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eri avoir ypulu fair^ la plus belle de toutes Ic^ 
femn^es. Gela me r^ndit fort inquiet ^^ cräignant: 
qu'il ne de^quvrit la verite ; mais j'eus bi^töt, 
fbjet de me perfu^der quHl n*ayoit pasle 010111?? 
dre fQup9Qn .de ce cote- U. II nous regala magmr 
fiquemeat k fouper, confiderant que nous etion^ 
^a sxiev); &^ fw la fin d'an affez long voyage« 
Quan4 il (e fut alle coucher , notis nous re- 
tirames, mademoifelle /Villars & mpi, daaslai 
cabane qui nous etoit deßinee. Je vQus laiffieÄ 
penfer quel plaifir je goütai i ine trouver (w\ 
avec eile , fans crainte de quoi que ce foit^ 
Elle s'en apper^ut ä mon air, & me parla de 
inaniere que je vis bien qu'elle apprehendoit 
gue ma joye ne füt un efet de quelque pea* 
fee cri^neUe qui tue roulpit dans re(prit. Nb 
Boyle^j^^e dit-elle, j -efp^re ^ue vöu^ n'av?9 
pas publre les egards que vous devea^ ä mon 
fex^ , ^ que vous ne me ferez pas perdre Is^ 
hpnne ppipion que j'ai con^ue de vous. Jere* 
connois que je vous ai la plus grande de toute$ 
les obligations , Sr je ne fuisi ppint fächle d'etre 
^n votre pouvoir tant que vous en uftrez hon» 
iletement. Je n'eus pas la patience de lu^ en 
laiffer dire davantage : mad^nie, hii repant^ 
je, foyez perfuadee de la purete de tntSi fenn 
timens; ; je fuis incapable 4'avoir gucun^ pert^ 
(ee qui puiffe vous faire If: moindre peine^Mais 
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permettez-moi de vous dire qu*il n'y a per« 
fonne au monde qui alt fiir tnoi Tempire que 
vous avez. Tavoue que vous pouvez me punir 
de la, temdrite que i'ai de vous faire une pareille 
declaration, en möprifant un coeur qui brule du 
plus tendre amour pour vous ; mais je me flatte 
qu^ vous nc me ferez pas fi cruelle ; tout ce que 
)e demande , c'efl que vous me permettiez Uix^ 
kment d'eiperer ; fi vöus me refufez cela, je 
ne m^en vengerai point für vous , je m*€n ven- 
gei^ai für moi«meme } je hairai la vie, & bien-tot 
le dete?]go\T i^rminera mes purs. Je ferois biea 
iagratCj me repl/qua-t-elie , & je prenois plai« 
iir k vous tourmenter apres les obligations que 
je vous ai. Je regarde la diflimulation Qomme 
un art indlgnc des bonn^tes gens j &C , poiir vou5 
parier fincerement , je ne faurois vous hair ^ 

quand je le voudrois, Ceft affez vous en dire ; 

• • • ' 

& fi vous connoiffiez mon humeur « vous feriei 
p\us que fatisfait. Cette declaration me tranf* 
porta de joie ; 8c je lui dis en retour tout ce 
que je pusimaginer de plus tendre« Notre eon- 
verfation dura plufieurs,heures ; enfin je Taver-* 
tis.qu*iletoittemsqu*eUefe couchät, perfuade 
qu'elle avoit befoin de repos. Je raffurai^ que 
quelque plaifir que j'euffe a demeurer avec eile ^ 
le foin de fa fante m'etoit encore plus precieux ;, 
& i^a'aiafi je la laiffois (eule ;^ dans la cabane^ 

A iv. 



, 8 V O V A G E s 

florßiir ä-fön aife. lElle parut fachee que'je fiiöe 
bblige de ibr^ir, fachaht bien que je ne trou- 
verois pas ün endroit prppre ä me coiicher. Je 
iiiontai für le tillaci & j'y paffai le refte de la 
niüC,ä rever ä mes amoiirs. Sur le matin, je fus 
furpris de voir mon aimable. niaitreffe toute 
habillec , Olli venoit me relever. Madame ',>.iul 
, SiS'jey y^fp^re que' yous h^avez rien eü qiif 

Voüs ätt emp'eche de dormir.' Rien , me repdh- 
dit-elle' oblrgeamment^ finon de favöir .que 
vöüs rie refppfiez pas i^äfnfijV'voiis prie.de: 
Vcus aller ^cöiicher,' pendänf que je veilterai 
ä mon töur-, comme il eft bieh jufte. Je m'^a 
defendis foftVinent^ lui difant que nous n'a- 
vions plus qu*^une tiüit'^ paffer furie Taiffeau,* 
parce que, felön toutes^les apparences ,' dbus . 
flebarquerions le jour fuiva'nt j & qu*alÖrs ndus 
poürriohs nou$ repofer tout a riotre aife. - \ \ 
Nöüs dfefcendimes enfeitible dahis nötie ca- 
\ iane, &*lä nous irecpmrrfen^aities nötre eri^^^^ 
tretien du foir pr^cede'nt. Elle'me dit erifin^- 
qu'elle vouloit attendre a reconnöitre aätre^ 
inent que par des paroles les öbligatiöns qu'elle 
m'avöit, j.ufqu'ä ce qu'elle fut pliis en libettei 
& darfs" fa propre patrie ;;^ de peur que je ne 
jn'imaglnäffe que le befoin qü'elle avoit de 
mon fecours fiit le feul rnotif 'qui.Fengage-^ 
tQit a faire qüelque cbofe pour moi.jQriäild 
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je me vis eri fi beaii chemin, je rcfoliis d'en 

profiter. Je* lui dis tout ce qiie ma paffion put 

m'infpirer de plus touchant: enfip, ä force de 

prieres, de proteftations & de fermens de la 

fidelite la plus inviolable , eile m*avoua qu*elle 

s'etoit f entie de l'inclination pour moi des le pre- 

tuier momerttqu'elle m'avoit vu, & qu'elle avöit 

cru auili s'apper cevoir alors que je raimois ; nöii 

pas, dit-elle, que j'^euffe quelque exp^rience 

'dans Tart d*aimer , mais j'ctois perfaadde que 

ce qu^ vous faifiez paur me' rendre fervice , 

Tie pbuvoit avoir d*autre 'motif que cette paf- 

Hon ;• & plits j*y petife , plus j'ai de penchant 

4 vous cfoire fincere. • 

Ceux'qui.ont jamais fenti le pouvoir de 
ramoür y peuVent juger de Vexces de tnä joiei 
dans ce inprtient. Je me jettai aux genoux de 
cette charmante perfonne , je lui baifai mlUe , 
fois la tnain , & j6 Ja ferrai contre mön coeur^ 
d^un air fi paffionne, que je ne me poffödois 
plus. EWe me conjitra de me moderer, de peur 
qu'on ne nöus entendit, ou qu*on ne nous vit; 
car vous devez vous fouvenir, cohtinua't-elle, 
de ce que je vous ai dit en vous ^ifant Thidoire 
de mes malheurs^ que nöus ftim^s für Itf point^ 
de pefdre la vie öu Thonneur , ma pauvre fer- 
vänte^ & moi , pär une pareille inadvertance. 
Cette r^flexion reprima ma langüe , & mes 



/ 
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tranfports amoureux ; mais etle ne put enn 
pScher xßßs yeux de parier 1q langage de mon 
Coeur. 

NoMS gardämes qucfque tems le fifence» 

mais il fut bientat interrompu par las cris de 

joie des matelots qui decou vrirent > dans ce 

moment,. la terre. Nous crümes qu'il etoit k 

propos d*en aller feUciter Tambaffadeur ; ce que 

nous fimes , apres avoir pris avec nou» notre 

gentilhomme Italien. II nous re^ut bonnete«* 

ment) & nous dit, entrVitres. chöfes^ qu'il 

etoit ravi de cette nouvelle pour Tamour de 

nous ; afin que noiis pu/Gons ^'^utant pluto^ 

nous remettre, ä terre , de la fatigue de notre 

voyage » & des peines de notre captivite, Le 

capltaine du vaifleau nöus a^ura que ntous arri* 

yerions au port de Mammora avant dine. Je fu$. 

extren:iement furpris de voir que nous ctions au 

fud de Säle, & par confequent que la tempete 

nous avoit rechafles plufieur$ lieues au-delä de 

cette ville^ Cependaut §'avoit ete un grand bon-». 

heur pour nous ; car» fi je n'euffe.pds dirigd^ 

Muftapha fuivant mes petites.lumieres, nous. 

n'aurions point rencontre ce vaiffeau fran9ois, 

& en peu de tems nous ferions rentres malgr^ 

nous dans le port de Säle. Ceb me fit penfer 

que 9 comme ce malheureux renegat enten* 

4oit fort bien h n,avi|ation y xi n avoit poi^t 
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ignor^ k lieu oü nous ^ons apr^s la temp^te, 

4k quVinfi il ayott 4efleiji de nous traihir, Je dis 

^e que 'fen crayois i^ M. de SamtrOlon^ qui 

en jugea de meme. II fit appetter far le champ 

le capitaine du vaiffeau» 6f, Im ordonna de 

prendre ibin que Muftapha f&t ^troitemeat 

garde en fon abfence , 2^ que , s^il venoit des 

Maares ä hord , on ne les lui latfläc point voir ; 

inais que , da refte ^ on lui doniiic tout ce qu*il 

demanderoit« V^s que nous Arnes entr^s dans 

le port de Mammora » & que nous eümes }ettd 

l'ancre ^ cyct «nvoya te capitaine k terre pour 

donner avü äux Maures de Tarrivee de Tarn* 

bafladeur de France. Auffi-töt le fort le falua 

de yingt-un cotups de canon , que notre vaifleau 

lui rendit coup pour coup« Ui^e heure apr^ j le 

gouverneii^r de la place » fuivi d'un nomhreux 

cortege , yini ä bord le €;omplin)enter für fon 

arrivee , &^ le prier de demeurer dans le vaif- 

feau jufqu'ä ce qu'il en eüt infprme Tempe* 

reur fon tnaitre. M. de Saint-Oton , pour r^ 

pondre anx honnetetes de ce gouverneur , Tin- 

vita k un petif regal qu'iL fit preparer für le 

champ. Ni lui , ni fes gens ne voulurent boire 

de yin , felon la loi de Mahomet i mais , en re» 

yanche , ils avalerent tant de punch , que leur 

^ete ^^en re0eittit. Quand ils nous eurent quitt^ 

nour retourncr k terre « notare yaifieau les falua 
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de quelques coups die canon / qui nous furent 
rendus du fort; aufli-töt qu'iWeureitit debarque. 
Le lendemaih ,' il vint un ordre de Tempe^ 
reur,de nous rendre inceffammentä Mequinez, 
Iku de fa refidence. Ainfi notre ambaffadeur 
partit le jour fCiivÄbt , avec tont fon equipage. 
Nous raccomptfgniriies, mademcTifelle Villars, 
ritalien & ixioi , en qualite de (e^ domefliqu^s. 
Nous etions richement vetus ä Teuropjeenne*, 
& tous montes für des dromadaires qu*on noirs 
avok fournis pour faire le voyage , excepte 
M. de Saint-Olon , k qui Ton avi>it donne , par 
diftinöion, un beau courfier d'A^abie. Aun mille 
ou deux de Mequinez, nous viimes l'empereur 
ä la tete de fon armee , dgns udtr gratide plaine. 
Je crus d'abord que c'etoit poür faire honneuir 
k Fambafladeur de France ; inais je ne tardai 
.pas ä m'appercevoir que je metrompois fort; 
• & que ce ' n'etoit-lä qu'un pur accident ; car 
-notre guide noüs fit prendre un autre chemin*^ 
pour eviter la rencontre de ce prince. Quand 
jious fümes arrives k Mequinez, Ton nous con- 
duifit ä une.Biaifon qui appartenoit au conful 
^ran^ois , ou plutöt que le conful fran9ais avoit 
iouee pour cötte occafion. A peine y etions- 
tious entres , qn'on mit k la pprte une garde de 
Maures j avec ordre de h^en läiffer fortir per- 
ionüe ^ non pas mSme rambailadeur v^ le 4onfuU 
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Ce procede; me parut fort Strange ; & , comnie 
fe craiäte noxis rend ing^nieux ^ noiis tour- 
menter , je tn'allai mettre dans refprit , que 
c'etoit ä caufe.de iiies compagnons de fortune 
& de moi , qu'on avoit donne ces ordres , parce 
qu'apparemment on avoit appris que nous nous 
eüons fauves de Säle. Mais je revins bientot 
de ma frayeur , quand M. de Saint-OIön m'eut 
dit que c'etoit la coutume des Maures, de ne 
point permettre äux ambaffadeurs etrangers de 
faire ou de recevoir des vifites , qu'apres qu'ils 
önt eu leur premiere audience de l'empereur. 

On nous mit, mademoifelJe Villars & moi , 
dans une meme chambre , oh il n*y avoit qu'un 
feul lit, ä la maniere de ce pays-U. Elle me 
dit qu'elle ne pouvoit fe refoudre k me laiffer 
veiller toutes les miits , comme j'avois fait juf- 
qu'alor^ , & qu^elle me prioit de coucher avec 
l'Italien, qui, faps doute , auroit un lit ä liü 
feul ', tnais U :fe trou va qu'on lui avoit deja 
donne un cdmpagnon , tc qu'il n'y avoit pas 
moyen d'y rlen changer. Ainfi il fallut faire 
autrement. Je fortis de la chambre , lorfque ma 
maitrefl[e voiitut fe deshabiller , & je lui lalffai 
le tetns de fe :mettre au lit; apres quoi, j'e- 
lendis un matelas für le plancher , & je me jettai 
deffus dans nies habits ; mais ce fut bien en vain, 
car je ne pus fermer roeil de taute lanuit. L'ide^t 
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4e ma belle , mie dtnsun Ist i deox pas de iiiöl j 
aUuna daas mea wie des defirs fi vioiens ; Se 
les efforts que je £s pour ks etOAiffer , Äöient 
tels 9 que }e ibufi-k cruellement. Je p^ie tes lec- 
ieursdem'el^iriifer^ sHls tronvent dans tna re* 
lation quelqüe chofe i^i leur parcifie tin peii 
trop libfe ; ce fönt des faits que je ra«onte , &i 
je n*ai pas er u devoir les taxre ^ ni pü les ex- 
primer ^utremeht* 

Le iendemain , ]i me krai de bön mätin ^ 
&: '}e (bttis für le chäthp pour laifler k mön ai« 

mable enehanierefle le tetns de s'habiUen 
Qaand je reßtrai ^ dkle m^exätnina fint atten« 
tivement , & me dit qu'elle voyoit bien ^ k mon 
air 5 que j'etois kdi^ofe » ce qui rafQigeoit d'au« 
tant plus , qu'elle etoit perfuadee que cela nc» 
yenoit que de manque de repos : mais ^ ajouta« 
t^lle 9 je vöus detnande en grace d^ yoiis des« 
Tiabiller dans k nioment , & de yotts naettre aü 
lit ; je yous laiflerai dormir töut k yotre aife ^ 
& }e ferai yös.excufes ä rambafladeür. Je m'eh 
defendis lohg*tems ; mais , ik ia fin , il fallut 
f eder k fes tendres follickations. EHe fortit , &t 
je me couchai ; mais h^Ias 1 le lieu ok je me 
trouyois , iie fit que m'embf a£er d'une nouyelle 
ardeut, & qu'cloigner de moi le fommeil. Att 
bout d'une Heure , madcmoifelle Villars enträ 
tout doucement dansla chambre, de peurd^ 
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in^veillerv s'ioiaginant que ]e doHSmoii. Ü s'eii 

fadlott d« bpauGoup ; f ötois dans wne ii violente 

iagitatkia <!« Corps & d^efprit , que je commen- 

^teellemciik iL ktte mal &^ avoir de la fi^vre^ 

Eile s^«n a^erf iit au(Ii*t6t ; 8( ^affeyant k coti 

du Ik ^ elle^niB demandfi , avec une tendre in- 

t^vuetud^ , ii^mtnent Je me portois. Je lüi pf is la 

naiä; &:^ dpribs Tavoir baifee piufieurs fois, je 

ia remenriaide Finf^r^t qu'elle pretiok k ma 

&nte. I'etcis ii brülant, qü'elle jiigeabien, en 

«fe t<^ucl!%m-^ que j'avois la fii vrev Jufte ciel ^ 

s*ecriä-pt-elie l Jvous 4tes fortiftal ^ & c'cfft irtoi 

qui eh fuirfa ^aiife /Ld-de4us les larmes lui 

coutörenti des; yeüx avec abondartce. Sa ten- 

drefle me catifa ufle joie ihexprimable ; & 

eomme eile avöit ia t&te pench^e für moi, je 

Uembraüaf ^ & prefTant doucement fes l^vres 

" de corail Cüntre les miemies , je lui derobai un 

ba&fer qül;^me ravit eit extafe^ Elle rougit de. 

»a üb^^ :; &: , faAs m*en feire de reproche , 

eile ffie'fri^de iiouvfcaii de sicher de dormir. 

Je lui d«:<pS6 cela^toit impoffible tartt qu'elle. 

feroit aiip'r^^ de moi ; & l^deiTus eile voulut 

föredrer ; dars je la retins eii Taflurant que fi 

eile fortoit, il me feroit encore pkis impoffible 

de prendre d« rejios* Elle me conjura par Ta-i 

Aout qwe ]e lui temoignois , s'il etoxt fihcere ,* 

de lüi d^darer ce que j^avois für le coeur ; car 
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eile vit bien que mon efprit n'etoit pas dans (ott 
affiette naturelle, Elle me preffa tant ^ que je lui 
avouai enfin tout le inyftei;e ; mais eile fe jetta 
auffi-töt h genoux, & nie fupplla de n'en jamais 
plus parier, me proteftant qu'elle etoit fi fen- 
fible ä tout ce que j*avois fait pour eile, qu'il 
n'y avoit que cela au monde qu'elle put me 
refufer. Je lui demandai pardon , & je lui dis 
que fi eile ne m*eüt pas tant (bllicit^, j'avois 
' refoludemourir plutot que de decouvrir mon. 
mal ; mais que je lui promettois de garder \k* 
deffus un parfäit filence, jufqu'ä ce qu'elle me. 

permit dele rompre. Mon eher, me repliqua- 

t-elle , ca,r je ne rpugis point de yous appeller 
ainfi, ayez patience jufqu'ä ce que nous foyöns 
f arrives en Angleterre, & je vous jure folem* 
nellement de vous faire mon epoux dii raoment 
que vous le fouhaiterez, Elle accompagna cette> 
proteftaiion d'un doux baifer, ne confid^rant 
pas qu'en tächant d'eteindre le feu qui:me con-» 
fumoit, ellejettolt de Thuile deffiis, & nefai-. 
foit que Uaugmenter, Je luidisalors^uele ve-. 
ritable amour ne s'-arretoit pas, ä de fimples foV-. 
malites, & que les mariages etoient fa jt§ au cieK. 
Je refpere,me repartk-elleim^s j^-yous Tup»-. 
plie encore un coup, par tout ce que vousj 
avez de plus eher, de ne plus parlpr de cela. Je^ 
taffurai que je lui obeirois, dür-il n\'efl,c;outer 

la 
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ia vie. Nous fumes ihtcrrompus par im domef- 
tique de rambaffadeur , qui venoit nous itivitet 
ä diner avec lui : je m'en excufai , difant que 
/e me trouvois un peu indifpofe. Un mo9ient 
apres quHl fe fiit retire , l'ämbaffadeur lui meme 
entra, fuivi de fon xnedecin, pour voir quet 
etoit mon mal. Le medecin me täta le pouls^ 
& affura que j'avois la fi^vre , mais qull ne dou-, 
toit point que la faignee ne me tirät d^afiaire« 
Je lui d^ U-deffus que j'efperois d'gtre mieux 
le lendemain,ou qu'autrement , Je fuivrois fon 
avis. Cepeadant M. de Säint-Olon voulut que 
M. Villars (cVi? le nom que portoit ma mai- 
treffc) fut diner avec lui. Cette charmante per- 
fonne avoit eu bien de la peine k fe remettre du ^ 
trouble oiiTavoit jettee la vue de mon indifpo- 
ßthn 9 OVL plutot de Texces de ma paiSon qut 
en etoit la caufe. En me quittant , eile me ferrä 
la main , & me dit : tächez de prendre quelquä 
repQs 5 & comptez que vous ferez bientot 
retabli. 

r^tois dans une agitation trop violente pour 
profiter de ce confeil : je ne fis que r^ver ä une 
infinite de chofes toutes differentes ; & quelques 
cfForts que je fifle für mbi-meme, Tamour l'em- 
porta toujours rfur la ralfdn. Mademoifelle Vil- 
lars , impatiente de favoir comment j'avois paffe 
le tems du diner, qiütia la compagnie aufli tdf 

B 

# - 



iJ V O Y. A G i; s 

que la bienfcance le lui permit , & vint dztismi »i 

chambre. Elle entratout doucement, comptant i 

que jte dcx mois : ma^is , quand .eile vit que.j'etois 

^tncQfc idans le meme etat^ & que je oe poavois 

jpipclQr^er Tard^urde ma paffion, eile s'ecria en 

:Verfam un torrent de larmes : faut-il donc que, 

oouryqus.fatisfaixe, je»me perde pour jamais ? 

iviftp ciel !. ä quelle extremite fuis-je reduite l 

Non , madame , lui repartis-je ,* je fais tous nies 

efforts poür reprimer mes defirs ; &j'ai r^folu 

de vaincre » ou de moiirir. Elle demeura aupres 

de moi jufques ä fouper, & tout notre entre-: 

tien roula für la force de l'amour; Quarnd^elle 

fut forlie , je me leyai & je m'habillai ; mais 

Je defordre de mon efprit avoit fi fort derang^ 

nia fante, qu ä peine ppuvois-je me foutenir. Je 

ne fus pas long-tems feul ; en moins d'une heuf e, 

man aimable raaitreffe revint, & s'appercevant 

(de ma grande folbleffe, eile me conjura de me 

reniettre au lit, & qu'elle me veilleroit : je lui 

prpteftai que rien au monde , ni elle-meme ,.qiii 

m'etoit pltisprecieufe que le monde entier, ne 

me feroit jamais troubler fon repos. Au lieu de 

me repondre , eile tomba dans une profonde 

reverie. Nous etlons aifis für le lit, Tun aupres 

de l'autre ; la foibleffe ne me permettant pas 

de me tenir debput. Enfin,. apres avoir garde. 

aflez long*tems le ülencey eile me prit la ma^n-j' 
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& , me regar dant d\in air tendre ^ eile me 
parla en ces termes : 

Mon cher;,j'ai enfin gag^ne für moi de con- 
defcendre h vos defirs : je ne faurois vous voir 
plus long-tems dans cet etat , fans contribiier 
k votre repos. Jurez-moi ici folemnellement 
qiie vous me prenez pour votre femme, & 
je vous permets de faire tout ce . qu'il vous 
pJaira. Je me flatte que vous etes un homme 
d'honneur , & que vous ne refuferez point de 
m'epoufer en face d'eglife , des que cela fe 
jpourra-, c'eft dans cette confiance que je me 
tionne ä roiis. Rien au monde ne pouvoit me 
furprendre plus agreablement que ce peu de 
paroles : j'en fus tout tranfporte de joie. jfe me 
)etai ä fes pieds ^ je lui baifai les malus ^ & je 
£s,€n un moty tout ce qu'un amant paflionn6. 
peut faire en pareil cas. Madame , lui dis-je ^ 
vous me rendez le plus heureux des. mortels; 
& fi je croyois que mön coeur ne füt pa$ 
d*accord avec ma langue, Janslaproteftätion 
foIemneiJe que je vais faire , je m'arracherois 
tout k rheure Tun & l'autre. M'etant mis en- 
fuite k genoux , je pronon^ai ces paroles : Grand 
Dieu , qui ccnnois le coeur de Thomme, je me 
foumets ä tes jugemens hs plus terrlbles , fi ja- 
mais je fais infidelite k cette aimable perfonne, 
que je prends aujourd'hui en ta prefence pQur 

. ßij 
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ma Iregttime femmc , & cortitne lä plus graiicle 
b^nediöioa qui put m*arriver eh' ce monde. 
Et ftioi , dft mademoifelle Vülars , auffi ä ge- 
noux , je jute de ne donner place dans mon 
lit ni dans mon coeur k perfonne qu'ä Vous ; 
& par ce baifer , continua-t-elle en m'embraf- 
fant , je fcelle notre union. Je lui dis que rien 
^e pouvoit.etre plus fort que cet engagement 
recxpröque , & que l'^glife ne pouvoit faire ' 
autre chofe que le ratifier. 

Cependant je töuchois ä Theureux n^oment 

qui devoit me mettre au comble de la joie> 

par la poffeffion de ce que 'feüimois le plus 

für la terre : les rois für leur tröne me fem- 

ibloient au-deflbus de moi , & je n'aürois pas 

change ma fituation contre celle du plus grand 

tnonarque de Tunivers. Je priai mon epoufe, 

tju'un petit vermillon de pudeur qüi lui etoit 

tnont6 au vifage,,rendoit encore plus belle, de 

'nie permettre'de lui fervir de femme-de-cham- 

*bre , & de la deshabiller. Mon amour, ma vie, 

*mon eher mari , me dit-elle , je dois vous obeir 

etx tout ce qui depend de moi ; & fi j'y man- 

que jatnais , puifK-je , en perdant votre afFec- 

tion, etre la plus malbeureufe de toutes les 

femmes ! J'etois trop impatient pour lui re- 

pondre quelqUe chofe. Je la deshabillai ; je lä 

mis au lit, & vous pouvez compter que je 
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ne tatdai pas k la fuiyr?. La müt avoit tir^ 
fcs volles für nous , & je me plpJigeai dans 
une mer de plaifirs ^ trpp raviffans , pour pour 
voir les exprinier par des parol^s« 

Le lendemain ^^ rambafTadeur i:e(narqvia i^ 
notre air que nous etions tous deux c^ontens ^ 
fec me felicita de ce que je ine portois mi^uX) 
U n*y eut /amais d*epoufe plus tendre cjue 1^ 
mienne ; & je ppis dire que la jouif&nceA loin 
de ralentir ma paffion , ne fit que Taugmenter» 
M. A^ S2L\nt - Olon devoU avpir (a premieT« 
zvdience de Tempefeuf le iour fi>ivant , &; 
nous devions tous etre orets k partir fut le^ 
fept heures du matio. Nous nou^ levSifl(tes d^ 

■ 

bonne heure, ma chere ^poufe & moi, &? 
nous mimes de tnagnifiques habits neufs qu'on 
nous avoit donnes pour ce jour-lj^, Le gou- 
verneur d'Alcaffar, Harnet- Addo-RifFy , conupej 
itiaitre des ceremonies, vint npus prendre^^ 
fviivi de plufieurs Maures de qualite 9 8f d'une 
troupe de noirs ppur nous fervir de ^v- 
des. Nous nous mimes en march^ envirQjX 
huit heures 9 dans Tordre fuivant. i^. Douze 
gardes maures ; i®. plufieurs gentilshommes ^ 
deux ä deux ; 3^. TambaiTadeur ^ ayant k f^ 
droite Hamet-Addo-RUFy ( parmi les Maures ^ 
la gauche, eft h place d'honneur , parc© qu'a- 

iors C31 »kik difpQßtbn l9^r (^pee), & pre- 

B».« . 
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c^de de deiix trompettes & de deiix timbsH 
lief s ; 4**. vingt - quatre gentilshommes de ta 
flike de rambaffadeur, deux k deux ; 5^. doqze 
cfclaves fra*i9oi$ qui portoieht les prefens j 
6^. douzfe diitres gardes maures. La marche 

itoiv fertofe par la populace , qui nous difoit 

• •14», ^•' • ^ » 

ce'ntinjufes : il y en feiit meme quelques-un$ 
ä'aflfez hardis pour nous jeter des plerrcs ; ixiais 
les gardes les rouerent de coiips de baton. 
Nöus ^tions tous ä pied , quolque nous euf- 
fions plus d'un mille k faire ppur arriver äu 
palafs de Pempereur. La fätigue que ma cfiere 
ipoixfe etoit obligee d'effuyer , me falfoit beau- 
cöup de peine, car. il faifoit üne chaleur ex- 
ceffive ; encore avions-nöiis 'un grand avan-? 
tage, en ce que , marchant immedlatement 
apres Tambafladeur qiii nous Tavoit aihfi or- 
5onne, nous ^tions ä Tabri du foteil fous le 
paräföl cju*on portoit für fa tete. 
'Nöus enträmes dans le palais par la pdrfe 
cle rnarbre ^ ainfi appet^e , parce qu'elle eft 
örti^e de deux piliers de rnarbre ; & de - lä ^ 
^^S'rdhant entre denx murs blancs bordes *de* 
gardts ntffi'es , nous arrivames a un palais nia- 
^niflqite ,'*oh fön nous cofnmanda de faire 
halte'; jUfqü^ä ce qu'on ei\t informe rempe- 
ieiir'<hPnotre arrivj^e, Ap^^^ ävoir aitendu 1^ 
guel<jue tems ^ noas' viines venir " ce priiice 
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par une des aventies qiii conduifent au pa-; 

ViUon", mont^ für ün fclieval blanc. Ses garde^; 

qui s'^toient rariges'isn fiaie , fe pröfterriefen^ 

la face cbntre-wrrfe-'qaa'nd il paflk tl faifoit 

affez pauvre figüfe ^'& h*av*oit pas grand air. 

-Aufli-'töt qu'il fat ktHye au portique , it donnk 

\it\e \ance qu^ portx>tt'?i-run dfe ie^ gardes'^ 

d^fcenditde cüeval, entra Sans rappartement 

oii'nk>us ctions*, & /accröupit für le pfancher > 

iahs avolt rieri fous lui. II n'avoitrieii dans föft 

"iipa\Ä\\etc4nt qvn'kdiftingtiat du reite cU'fes Xii-^ 

jets;' feülemeiitfletoit^ 

*-fftttf -ifiottch&ir cüüleur cfe chocolat'qui h't pa- 

foiffoit päs förf pfapre.'il aVpit'Tes brasf&les 

lathbes nuesv'lf 'iSmt%azan#v Äi paroiiTöit c4ge 

d-e/^ylf on cinqiiantieafnflll dth?t'd'(ine Wb;^eniTfe 

täHfe^'& fört*maigre.J^äVoit les cheveux noii^ 

Girant für le gris, les'jotit*^ eJifonc^esVfe's yeiix 

*l>\eHis , unpetit^i?t cröcpffBrleß'fSVi^s gfoffe^.. 

•^ueftj»es-uiTf <!fe' fes'<?Öli?ti1ß:ns s^afflrerft ä fa 

fJroife teä-fe gaiK^ti^-j-les jahrKesfe-fe^t^tViiüÄ. 

Un hoir^fe t'ehoit'Vt^ri&r^tttviveä imV^Ä 

eventaä däns fa main poür le rafraicfift '&*p'orfr 

chaffer les maufquitw j Torte de petites^ ii^oit- 

ches fort incömntodes tlans- fa pTife^^hdt^ paf- 

tie de rAfriqu«; 'Mahoineir^Ben-Atiaö- O^a/- 

foa Premier miniftre*'&. fön fav6i*f j* etöit le 

ieiil qui ,fe tenoit debout.. 

Biv 
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Aufli-tot que ce prince fe fut liccroupi fitr 
le plancher , il repeta par trpis fois xes mots : 
\4rabcs , tay buou y c*eft-ä-dire. , . Vous eu&^ bie^ 
f^nus; expreflion dont les Maures fe feryejif 
d*ordinaite quand Hs rejoivent im etranger^ 
Alor$ notre ambafladeur lui fit un d^icouri eo 
fran^ois > qu*il avoit prepare pour cette pcca- 
fion. Ce difcourj n'ctoit guere .qu*un ^log^ 
diffjiis & e^nuyeux de Louis, XIV & de Term 
pereur de Maroc; mais les, Fraii^o^s aiment 
les longs cojnplimens* Quandirambafladeur ]^ 
,a cheye , Tinterprete Jiut le ^^^urs cn , ari^^ 

au prince , qul TecatUa paiif moieot jufqurä^ 

houty quelque long gu'il iut & eiirfran90)$HS( 
«n arabe ; cequ'on regarda coornie un borirfiu* 
gure^ Us^excufa m^e ilir ce que la £^e dQ 
leur ratnadan ou de leur päque rkvoit empSch^ 
de donner plutöt audience k rambafladew» 
Apre^ les complimens ordinaires ^ M. de S^ittt- 
Olon lui prefenta toutp fa fuite. Je reniarquai 
que l'empereur pifit beaucoup gärde ä^nafem^ 
Ine );& qu'il la largnasn^e plufieurs fois; ce 
qul me caufa une grande inquietude'; car dans 
le royaume de Maroc , il eil aufli dangcfr^u^ 
d etre bei komme que btUe femme^ fi le brutal 
de prince en a envie. Dans la crainte de quel^ 
que äccid;est j^ je foupbrois apr^ la fin de Tau« 
dience« 
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Vempeteutt ^^ ordonna qu'qa itaiSit deyant lui 

fes prefecks : ils confiftoient en de bdlcs arnos 

faites ^,P£uis9 plufieurs montrcs & du drafk 

d'Aogleterre »d^iix magmfiqws tapis de Perfe«; 

Sc deax pieces de brocard d'or fic dVgent«, 

Uempareur donna ea, retow ä M. de SaintK^ 

Olon gvitre jeunes efclaves j dont trols 4toient 

fran^ois. (quoi<^'U les crüt tous de la nvSme^ 

nation) , & je quatri^me aagjbis, & le mSm« 

Vvotame dont i'ai fait mention au commeoce^ 

ment de cette lüftcnr^ , qvd partit avec moi de 

t^oxKlres iKMir ^cr> Jb^d du vaifleau U Succhi 

le fus extrememeat.furpris de le voiri me (ouif^ 

yenant ties-bien qii'il etoit aupr^$ de moi \odn 

que je tombai dans la mer , & que je fus prür 

par le corfaire de. Sal^. J'at^^di^ avec impar 

tieiice üoccafion de m'entretenir avec lui en 

particulier ^ quoique je ne pufle pas m'apper«i 

cevoir qu'il me reconnüt, peut-etre etoit-ca 

a f aufe de mon changement d'habit , & parc« 

que Je ibieii m'avoit terni le teint. 

Apres avoir doonö k M. de SaintrOlon U% 
liKunes efclaves t Tempere ur fe leva^ montaii 
cheval^. &.partit Nous nous en retotimimef 
dans le mSme ordre que nous ötions venu$j 
üeulement le pcemier minifire MahutMd^B#n*i 

Addo-Otar aqus recondu^t iufqu'ä l9 portc 



'<ie marbre; Qüand'nbas fumes airriV& ä lai 
ihaifon , je dis k irta chere Villars i'angpiffe oh 
i'avois ete lotfque Tempereur lui faifoit les 
douxyeux. EUe'me repondit qu'elle i'en ^toit 
bien apper^ue , & qiie cela lui avoit fait une 
peinß extr^e ; car, ajouta-t^efle , j'aviois bu- 
Wie , dans ce moment , quie Yiioh d^guifee en 
homme. Quo! qii'il en föit, noiisnoüs/buhai- 
tions tous deux ftir le vaiffeau, & rambaffade 
firtie , parce qü'Mörs nous n'äurrbri^ plus rien; 
ä craindre. ' '-' ^ ; ' ^ 

' Le jbur fiiivant^ nous entendirfies un grand 
kruit dans la rue , 6c ötänt cöCtfüs äla^enrltre* 
pour en favoir la- raifon , nbus^ nefiimes päs' 
peu fiirpris de voir Hamet',,n6tre renegät ir- 
landöis, avec phifienfs prifoinmei'^'j les fers*» 
aux mäins , qu'on menoir ä Pertiperelii' , afiii 
^u'il choisit ceux qii'il voudrb^t 'pmfir fes^iefS 
cläves. Nous.nous iretiVames'bien.vke, de peur^ 
qu'il ne nous äpfffer^iit. Sa vüe f^enöuvella nos 
frayeurs, & nöiis Veiolütöes de defnander-iDr 
le champ la permiflton de nmfs' en affer ä bbrd w' 
craihte dequelqüe revers; Aüffi-tot je m'ei fus 
che7 Tambkffadeur , & je lui d^ildrai ce qnei 
nous ävions^ vu , le priant eri m^hre^ tems^de 
BÖifs pefmettre -de rfetoumer ^uf le vaiffeau. 

« * • 

II mie dit qu*il m'accordöit riia 'fleihartde pour 
M. Villars 8£. pooif 4'Italien j mai«<jtfif mc fe^~ 
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Toit Obligo , fi je voiilois demeurer avec lui ^ 

parce qu*il pr^voyoit qu*il auroit grand befom 

de mon feconrs ; m*affurant qu'au cas qu'il 

m'arrivät qüclqüe chofe,il r^pondoit de ma 

liberte. Qubiique cela me perfät le coeur , il 

rfetoit pas pradent ni poH de le refuffr. Je lui 

protnis de faire tont ce qifil fouhaiteroit; mais 

je le priai de ne m'envoyer dehors que le plus 

rarement qu'il fe pourroit* Je retournai aupres 

de mon epoufe: mes lefteurs fouriront, peut- 

^tre , 4e ce c\ue ^e l'appelle^ ainfi ; cependant je 

pujs les aßurtr que nous nous croyions aiifii- 

Vien märies , qiie tf /e pretre en eüt fait la 

ceremonie , quoique nous fiiflions rcfolus de ne 

pointla negliger , des que Toccafion s'en pre- 

fenteraif. Je lui communiquai la demande de 

rambaÄadeur , & irta promeffe, Elle convlnt 

que favois eü raifon de tne rendre ä fes inf- 

tances, mdi$ eile ne put s^empScher dfc vsrfer 

im torrentde latmes k la peniee de notre fdpa- 

Tatiotty queflqiie courte qu'elle dut etre. Son de- 

part & celtti de ritalien etoit fi^e au lende- 

main, & nouspifsämes la nuit dans les foupirs, 

dans les pleurs , & dans un abattement qui ne 

pre/ageoit rien de bon. Cependant -1 fallut fe 

quitteF. fe fiils plufieur^ heures avant q-ie de 

pouvoir me ire^friettre dutroublech me jetta cet 

adieu , poqr paroitre devant Tembaffadeur, A 
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la fia Ä voyant que je tardois ä venir ^ U mVnr 
voya chercher> §C. me dit <jue la raifon pour 
Jaquelle il avoit fouhaite qiie je wftaffe ave^ 
lui, etoit Celle -ci : le röi {qn maitre Tavoit 
charg^ de faire faire quelques obfervations für 
les coutumes Sc für les iBanidres de cette partim 
de l'Afrique ; & il avoit cru remarquer en mot 
des talen^ propres k Taflifter dans ce de^in. Je 
lui repliquai quHl pouvoit me cpm^ander , 6$ 
gue je tenois k honneur qu'il me jug^ät digne 
de le fer vir. Le lendemain nous apprimes » paf 
la perfonne qui avoit conduit ma femme & 
ritalien au vaifleau , qu»il Je« avoit vu arriver 
heureufement k bord : ce qui me conibla im 
peu. 

Cependant ]e priai Tambaffadeur de m'ac* 
corder la permiflion de m^entretenir un moment 
avec le jeune efclave dont j'ai parle plus haut i 
& que Tempereur lui avoit donne. Aufli-tot i! 
le fit venlr , & je lui demandai comment il etoit 
tombe entre les mains des Maures» 11 fut prodi« 
gieufement furpris de me voir U » & ä peine 
pouvoit* il en croire fes yeux ; car il n'y avoit 
perfonne für le vaifTeau le Succes , qui ne crüt 
que j'avois ete ti^e ou noye , lors de notre com- 
bat avec le corfaire de Salö qui me prit. II me 
dit donc que trois jours apres que ce vaiffeau 
fe Alt fepare du navire de guerre efpagnpl ^ «a 
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&ütre piratc algerien le rencontra & le prit , 

apres une r^fiflance opiniatre ; & que le capi- 

'taine & plufieur$ autres furent tuös dans le 

combat. Pourmoi, ajouta-t-il, j'eus le bonheur 

d*etre veodu pour le fervice de l'empereur: je 

Vappelle un bonheur , parce que cela m*a pro- 

cure l'avantage d'etre donne ä M. de Saint* 

Olon y & gae j'efpere ä prefent de me voir 

hiQütbt en liberte. 

Je repetai a rambaffadeür , en Ff 3119015 , ce 

tja^ ce \eune homme venoit de me conter ; & il 

cut la bonte de tne dire que , pour m*obliger , 

tt vouloit le prenire fous /a proteöion. Le 

premier miniftre , Mahumet-Ben-Addo-Otar , 

iui rendit plufieurs vifites. Je me fouvins qu'il 

avoit 6t6ambaffadeur en Angleterre, & comme 

il s'expliquoit en Anglois , & que je Iui ;fer- 

vois d'interpr^te , fes difcours me donn^rent 

de grandes ouvertures pour le deffein qu^avoit 

M, de Saint-OIon ; car il etoit affez courtois , 

quoiquc , dans le coeur , ennemi des Anglois. 

Je crois qu'il ne fera pas hors de propos de 
tJonnerici une idee fuccinöe du gouvernement, 
des coutumes , & du genie des Maures de Fez 
& d^ Maroc , en commen9ant par leur derniere 
revolution. 

Le prefent empereur , Muley Ifmael , pretend 
defcendre de Mahomet meme. 11 eft fils de 
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MiileyXerif, roi de Taphilet , auquel fiicc^cii 

Muley Archyd, qui mourut dans une debauchc 

qii*il fit avec fes courtifajis. Cette mort ino- 

pinee , qui arriva en 1671 , donna lieu ä plu- 

fieursde la famille de ce prince d'exciter des 

loiileveinens dans leurs .difFerens gouverne- 

mens : mais Muley Ifmael etant le plus aime 

du peuple , & d'un cfprit entreprenant , fe fit 

proclamer roi de Taphilet , & fe faifit des 

trefors de fan frere , n'ignofant pas que Targent 

eft le nerf de la guerre. Son neveu , Muley 

Harnet, lui donna le plus de peine ; car 11 s'etöit 

feit un grand parti qui Tavoit decJare roi de 

Sus & de MaroG. II foutint plufieurs cpmbats ; 

mais , ä la fin ^ il fut vaincu comme les autres; 

& Ifmael demeura tranquille poffeffeur de 

Taphilet , -de Maroc & de Fez. Tai deja fait 

la deicription de fa perfonne. Son empire a 

quatre cens vingt lieues du nord au fud, & plu$ 

de Cent cinquante de Teft k l'oueft. 

Les Europeens ont trois places fortes für la 
cöte d'Afrique- Magazan , für TOcean , appar- 
tient ^üx Portugals ; les Efpagnols ppfledent 
Mellffe & Ceuta für la Mediterranee. Ces der- 
niers avoient encore deux forts , favoir Larache. 
& Mammora ; mais le prefeiit emj)ereur les ea 
a chaffes honteufem^nt. Tanger leur.a une fois 
appartenu ; niais ils Tabandcnnerent , il y a 
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ipielquesaniiees, apr^s eq avoir deDioli les &rW 
tifications« . ^. 

L*exnpereur n'a » dans tput fon 'empire , que 
neuf ports de mer ; favoir , Sanöa-Cruz, 
Safy , Säle , Mammora , Larache ^ Arzille & 
. Tanger Air l'Oc^an , d'Afrique i Za&rine & 
Tetuan für la Mediteiranee 9 qiioique Tetuaii 
Coit k deux lieues de la mer. 

Santa-Cruz, ou la Saipte-Croix eft le pre- 
mier port yers le midi.. La ville a ä peu pr^s ua 
mille de long, & un quart de mille de large. 
Les pnncipaux tnarchands fönt des ]uif$, qui 
negocient avtc ri|jigleterre & avec la Hot 
lande. Leur commerce coniiile en peaux^en 
dattes, en cuivre i & en cire de mouches ä mieU 

Safy , ou Sophie pa^pit ejnfuite, Cette ville 
eAfit\x6e für iine coUine ; elle^fait un plus grand 
negoce que Santa- Cruz. 

Sal^ eft fitue ä trente-cinq.lieii^s au fud oucft 

ducap deSpartel. II eft p^rtage en deux yilles, 

Tancieone, & la nouvelle ; Us natifs du pays 

Vappellent Arbat^ II y a un grand port , & up 

chäteau fort^ bien muni de canons, tiles Maures 

iavoient en faire ufage. La yille eft grande 6c 

bleu peuplee y mais toiftes les murailles en fönt 

ren verfees. J'y vis les ruines d*nne eglife , le 

clocher fubfiftpit encore ; c'^toit un magni- 

figue bätiment gothique. Le commci;ce läe Säle 
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^(MifiAe pdlAcipalement <laits le butia iqae les 
corfaires de Barbarie y apportent. 

Mammora, qiii appartenok autrefcis aux 
£ipagnols^ eft i^pea-pr^s ä fept Ireues pkis loin 
^ €Ötö du nord. Elle tu, fitaie dans un fond , 
«nvironne de mofitagnes , ce qui en rend Pair 
tres-mal-fain^ k caufe de Texceflive chaleur, 
qui y r^gne. La baie eft belle, grande. St k 
^couvert detous vents. Cette Tille eft, pour 
ainfi dire, le rendez-vous de tous c^ux qui 
vont k Mequinez, k prefent la capitale de 
Maroc. 

Uautre port , du c6te du nord , eÄ Larache ; 
ville agr^ablement fituie, & bien fbrtifiee , 
-tnais k la honte eternelle des Efpagnols, rendue 
^ Muley Ifoiael apres un fiöge de cinq mois. 
Deux mille ibldats , & cent ofÜciers y fiirent 
£aits prifonniers ; force plus que fuffifante pour 
<lefendre cette ville contre toutes les puiflances 
<de Tempereur , car il ne leur manquoit hi pro- 
^ifions de bouche , ni munitions de guerre ; 
inais laifTofis^-les 9 eux, Sc leur poltronnerie , 
pour dire quelque chofe d'Arzille oa Azilath , 
^ui eft enyiron k douze lieues plus xx nord. 
Cette place n'eft fameufe que pour le tabac , 
^nt les habitans fönt rarement commerce au 
dehors, parce qu*ils en vendent affez aux natifs 
^e MaroCt 

Tanger 
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Tanger etoit une belle ville, grande, & 

bien forthiee , lorfqu'elle appartenoit aux An- 

glois ; mais , depuis qu'il^ l'ont abandonnde ^ 

& qu^ils en ont rafe ies fortifications , les 

Maures n'ont pas juge k propos de la r^pafrer: 

Zaffarine eft une place tr^s peu confidörable^ 
& fv\r laquelle nous ne ferons aucune remarque 
particuliere ii caufe. de cela m6me. 

Le demier port que nous avons nomm6 c*eft 
Tetuan. Cette" viUe eft fix milles en terre ,' 
mais fans aucune fortification. Les habitans 
ibnt venus ongitiairement de la province de 
rAadalouße en Efpagne» comme la plupart 
des Maures qui fönt für les cötes d'Afrique; 
Les hommes fönt blancs , affez polis ^ fort hon*- 
ixetes aux etrangers , & aux chr^tiens , & 
uyant peu d'egards pour Peropereur de Maroc; 

Les habitans de Märoc ont^ pour la plu-* 
part, le teint bafane. Ilsfont parefleux,& fai« 
Tieans , & Ton peut dire qu'ils raflemblent tous 
les vices du genre humain. Ils fönt defians au 
faprSme degre , traitres, jalöux, & l'ignorance 
jneme. Ils fe difent mufulmans, ou v^ritables 
croyans , & cependant on ne peut jamais faire 
f oüds für leur parole. En g^n^ral , les Maures ne 
fönt pas grands foldats» Les hiftoires efpagnoles 
les reprefentent fouvent comme des gensadon- 
^^s^ia galanterie , m^is je n'ai jamais pu remar^ 
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quer que ce fut-lä leur penchant. II faut avoüer 
qu'ils manient un cheval avec b^aucoup da« 
dreiTe. Ils ont les chretiens en abomination ; 
jufque-lä que le mot meme de chrötien iignifie 
chien dans leur langue. Hs ibnt touiours apr^s 
ächercher tous les moyens imaginables pour 
les detruire , parce que Mahomet leur a enlei-* 
gne, dans fonalcoran, que ceux qui tnourroient 
^n combattant contre les chretiens , iroient im- 
mediatement eh tnomphe en* paradls. Bien 
plus , fi leurs chevirux meurent dans la bataille , 
iU fönt auffx tranfportes , für le champ , dans le 
-ciel, car les Maures efyerent d'avoir le plaz- 
ür d'aller lä ä cheval , töut comme für la terre* 
Quoique lä poligamie leur fok permife, ils 
ne peuvent cependant öpoufer que qtiatre 
femmes , auxquelles ils fönt Obligos d'afligner 
IUI douaire; & ü jamais ils les renvoyent, il 
£tiit qu'ils le leur donnent. Mais ils peuvent 
avoir autant de concubines qu'ils jugent k pro- 
pos ; & ils ont cet avantage.^ que, quand elles 
ne leur plaifent plus^ ils les veildent au plus 
offirant : il faut feulement qu'ils gardent leurs 
enfans. Ils pfennent les idiots, & les fimpleS 
pour des faints 9 lorfque ce fönt des hommes ; 
car pour ce qui eft ded femmes, ils croient 
qu'elles n'ont pas d*iames , & qu'elles n'ont cti 
creees que pour la pro^ägation. th ne leur 
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permettent pas d'entrer dans leurs mofqueesv 
parce qu'ils les jugent indignes d'etre admife$ 
dans le ciel. Ils prient pourtant chez eux. Tous 
les vendredis 9 ils s'habillent en bleu^ qui efl 
leur dcuil > & ils fe rendent aux lieux oü 1 oa 
enterte les morts, pour pleurer fiir les tom*- 
beaux de leurs amis defunts. Ils louent des gens 
expr^s pour fe lamenter , pour crier , ou plu- 
tot pour hurler aupres des fepulchres^ comme 
je Tai entendu faire aux Irlandois ; & ces 
pleureurs de profeifion demandent au mort 
poutquoi i\ s'eft laifle mourir , puifqu'il avoit 
tout ce qui lui etoit necefiaire dans ce monde. 
Ils paffent leur tems ä dormir, k manger, k 
lK)ire, k folätrer avec leurs femmes, ä aller 
i cheväl, & k r^citer leurs prieres : recitation, 
iqu'ils fönt d'une maniere fi froide , & fi in- 
dolente, qu'il femble qu'ils foient endormis. 
ils n'apprennent jamais ä lire , & le jeu leur 
eft defendu. 

Ils portent d'ordinaire un chapelet . daos la 
main, comme les catholiquesromains. Pour 
chaqae grain , ils ont öne coufte priere ; &, 
en la recitant, ils laiffent couler le graincntre 
leurs doigts. Ces priores . ne confiftent qu'ä 
exalter les difF^rens attributs de Dieu , commi : 
Dieu cft grand, Dieu eil bon, Dieu eflanfini; 
Dieu eß mifericordieux, L'empereur ne. di£- 

Cij ' 



5^ VOYAGES 

före de ces malheureux, qu'cn ce qu'il raf«- 

iemble en luitoutes leurs mauvaiies qualitesy 

avec un iurcroit de cruaute, & d'ayarice. Oa 

«n'a dit que^ dans les vingt ah$ qu'il a regne, 

il a tue de fa propre main vingt-.trois mille 

-hommes ; &je fuis porte ä le croire ; car, 

<lans les vingt*un jours que nous refiämes k ia 

•cour , il en tua quarante-fept. 

• 11 n'y a perfonne qui ne foit etonne de vpir 

"la foumiffion & la patience des fujets de ctt 

«mpereur fous une tyrannie fi cruelle. Mais il 

iaut favoir qu'outre leur defaut de pmfiance 

.pour fe delivrer de<:e joug-, on leur en/e%ne 

Il croire q«« > s'ils meurent.par la main d'un 

Toi qui foit Xerif , c'eft-ä-dire , fucceffeur de 

Mahomet^ ils vont immediatement apr^s aa 

■ciel. Ceux quiti'ant.pas envie d*y aller avant 

ieur tems , n'ont qw^k fuir ce.princequand il eft 

liabille enjaune , qui eft.fa couleur meurtriere; 

car alors il ne fe va point coucher qu'il n'ait 

iteint iä xobc de fang, 

Comme j'etois , un jour^ pres du palais^ k 
xegarder quelques nouveaux bätimens, )e Pap* 
per^us donnant fes ordres kies travailleurs. Ses 
«fciayes conduifoient des charrettes rempliefc 
jäe mat^riaux ; & , comme ils paflbient devant 
lui^ il donna des coups deliäton k qüelques- 
iins y parce qu'ils alloient trop vite« U y en ^tit 
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d'autres qui , pour corriger cette faute , & evi- 

ter le chätiment , voulurent mar eher ä pa» 

comptes ; tnais il les battit , parce qu'ils aUoient 

trop lentement. Ten vis un qui, tout tremblant 

de peur , & fe baiflant jufqu'ä^terre , inarchoit 

devant fa charrette ; Tempercur blefia fon cbe-*^ 

Tal au c6t6 ; le cheval fit un faut , rcnveHk 

Fefclave Sc Im paffa par*deffus le corps. Soi» 

catnaradie 9 qui le fuivoit , accourut pour le 

fecourir ; mais ce barbare prince iui lan^a ui» 

dard qa\\m entra dans l^^paule. L'efcUve, apr^s 

yavoir tir6 dehors, le prefenta ä genoux af 

rempereur^^qui, Ibrfque ce malheurea^ fut U 

quelqite difhißce ^ te Iui jetta denouveau, So 

\e bleffa ä Tepine du dos« Le pauvre fou lel 

retira encore^ &, tout couvert de fon fang , le 

rendit au roi ; mais , comme il fe prodernoit 

en le prefentant , il tomba de föibtefle aux pied^ 

du batbare , qui , pour comble de f^veorSy 

Fenfila par le dos , & le cloua k ta terre* 

Cette vue m'avoit tellement • trouMe , Sc 
sn'avoit fait une teile fiorreur, qoe je &s long«- 
tems avant de pouvoir revenir ä moi*m6me. Je* 
regardai ce pauvre eiclaye comme tm föu ; car ^ 
fi ;'euffe ete ä. fa place , j'aurois', Aks la pre-^ 
siiere fois, renvoyeie dard dan&le corps de 
Tempereur ; il etoit sür de mourir , & 5'auroiü 
etfi ^ ce me femble ^^une efpece de confolatioa ji. 
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que d'avoir fait faire le mSme chemb k Tauteuf 
de fa mort. 

Ce prince avoit coutume de tuet fes efclaves 
fiir la moindre petite plainte que les Maurest 
lui portoient ; & ceä malheureux en (aifoieuj^ 
fouvent 9 par haine , contre les chretiens. HWf 
trouvant que le nombre de (es efclaves dimU 
nuoit trop ^ U prit une autre methode. A la pre^ 
miere plainte qu'on lui fit , il.'tua Tefclave^ 
mais il ordönna k celui qui fe plaignoit» ^e 
lui pa)rer, für le champ , le double de ce iju'il 
lui avoit coüte , ou de lui crt trouver danS 
l'inflant deux äutres : ce qu'ilfut oblige de fairem 
€ette maolere d'agir leur fernja la bouche piour 
Favenir. 

On dir qu*il a beaucoup d'efprit & de -cou-; 
rage , qu'il eft fort aftif & tr^s-adrott k tnänkr ' 
un cheval & k lancer un dard* II ne boit poiint 
4e vin , parce que fa religion le def end : mHis ^ 
quand il a. pris de l'opium 9 ou bu uo c^rtasi 
meUnge qu'il fait lui*tn6me ^ cöinpof^ d'e^i- 
de-vie» de 'cinamome, de clous de gicoi&e ^de. 
grains d'ahis &C de noix inufcade ^ malheur ir 
celui qu'il rencontre dans fon chemin. II eft fort, 
adonne aux femmes, n'ayant pas moins de 
quatre cens concubines. II a cent dix<hait en- 
fans mMes 9 & environ deux cens filles* Ü'd^ 
donne le nom de Muley<-Zeydea k celui jde tos, 
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fils qu'il deftine pour fon fucceffeur. II Ta eu 
d'une noire quile confeille en toutes chofes , Sc 
qu'on regarde comtne une femme fort adroite , 
6c fort politique. Son revenu confifte dans les 
prefens que lul fönt les gouvemeurs de fes 
provmceSy & les Arabes qui vivent dans des 
cabanes , ic qui fönt r^pandus en divers lieux 
de fes etats. Quand il veut avoir de Targent, 
il envoye chercher un de ces göuverneurs, 
qai, fachant bien ce que l'empereur lui veut; 
{e niumt k propprtion ; ü bien que l'empereur 
plume les göuvemeuts , & ceux-ci plument le 
peuple. Par Id , i) arrive qu*\\ n'y a que lui feul 
de riebe , &: cependänt il ne iait que faire de 
ies richeffes , ni k quel ufage les employer ^ car 
il les Cache ; 8e le Konfident du fecret eft tour 
fours sot dr perdre la vie' pour Tavoir aide ä 
lescaclier. 

Mequiner^ la capitate da royaume, & le 
Beude Jaröfidence de Tempereiu*, n*etoit au- 
-treicas qu'tm petit viUage ; mais, aujourd'hui^ 
il y a fix cen&miUe faabitans , & les nies y fönt 
ii remplies de monde , qu'ä. peine y peut-on 
pafler. La ville eft tr^s^mediocre ^ fort mat 
Mtie ^ & lorfqu'il pleut y la plus fale o& j'aie 
jamais ete. Les rues n'y fönt point pa v^es , & 
lorfqu'il &it fec^ lä pouffiere vous fuffoque» 
A la verite ) je piilais^ efi fort grand, ayant 

C iv 
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quatre milles de tour^ en y cotnprenant les 
lardins, tnais il eft mal m^nagö ; vous y verrez, 
par exemple , un beau pilier fervir d'a^^ui k 
une vieille m^raiUe prefque ruin^e ; & ce- 
pendant rcmperear employe prefque tout fön 
tems ä hätir. Pour couper cöurt^ fon palais 
reffemble ä une dentelle d^or coufue £ur un ha^ 
bit de bure» 

Ses öcuries fönt le bitiment le plus regulier de 
tous; & il ne faut point en Scre furpris^ car 
les Maures ont beaucoup de vte^ration pour 
les chevaux. Ils portent autant de refpe£l au 
cbevaly qui a ^*^ en p4ierittmg€ *ä la Mecque^ 
qu'au pelerin meme qui l'a mont^. Le roi en 
avoit un qui 6toit toujours magniiiqueinent 
caparafonne ; il avoit un efclave expris poiir 
le foigner^ & qui le ilüvoit par tout avecu« 
pot & un linge pour le tenir propre. Touk 
les chevaux ainfi fandifieSL, ibnt d'ordinaire 
exempts de toute forte de travail^ & ficelm 
qui en a un, eft hors d'ötat de TentreteEiir ^ xe 
qui arrive fouvent , on le noürritfur une pca*- 
fion , qui lui eft affignee par le niufty. 

Les jui£s fönt un grand iiegoce k Meqiünez;, 
miis ils payent affez cherement ce privilege; 
car ils fönt obliges de porter des bonnets 
noirs, afin qu'on les puifle diftinguer des na- 
tureU du pays. Outre cela , malgr^ leuc* graoid 
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commerce » on en agit fort mal avec eiix ; jh 
fönt obliges de tout fouffirir ; & ils courroient 
rifque de leor vie , s'ils repouflbient Hnfuh« 
qu'il plaira au premier enfant de leur faire. 

Les femmes de Maroc , je veux parier de 

toutes celUs que 'fBi eu occafion de voir» fönt 

fort lolies. EUes ont de beaux grands yeiuc » 

Je vifage rond, & tous les traits r^uliers. 

EUes fönt fort amoureufes ^ & fort adroites ä 

inventer des moyens pour fatis&ire leurs döfirs« 

\]n ^«^ntiVhcmme de notre Equipage me dit un 

|Ovir^ qvTii ayoit une intrigue avec une Mau« 

Tefque , fi/fe d'iai gouvemenr de province. II 

fe döguifoit pour aller au rendez-vous; & 

^oici comment : eile lui avoit envoy^ par un 

de fes efclaves fran^ois tout un habiUement de 

lemme. Dans le royaume de Maroc les femmes 

s'habUlentprefque toutes egalement ; & y comme 

elles ont le vifage enveloppe jufques aux yeux» 

leurs propres maris les rencontrent fouvent 

dan$ les rues fans les . connol^e. Ce gentil« 

homme ^ ainfi habille , entroit chez fa maitrefle 

comme une dame qui yenoit lui rendre vifite ; 

de forte qu'il pouvoit la voir fans temoins en 

toute süirete : car c'eft la cou turne ^ que tou- 

]Ours un homme , & m£me le mari , lorfqu'il 

voit des fandales de femme k la porte de la 

.chambre ^ fe retire« S'il entre , malgr^ cet aver« 
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UffenkMt , c'eft le plus fanglant afFrpAt qu'oa 
puifle faire au fexe, Ce gientUhoqme me dit 
«ncore que la demoifell^ etoit t9ii^e charmante^ 
& qu'elle entendoit Tart d'aimer da^ns la der« 
friere perfeäioo. U n'efl; pas^tonnant qüe , dans 
. $e pays-U^ les femmes fe Uyr^nt.^ ramour ; i| 
ywsL pjeut-etre viogt ou davaotag^ ( car cda 
dopend de U.rict^jle & de$ moy ens de celui 
qui ies eiitretieiTt ) ^ qui p^^tagent les faveur^ 
d'un feul. hpmm^e ; & elles fönt obligdes d'at-f 
tendre qu'il lui prenne envie de les envoye^ 

cbctch«r. 

Les hommes (ont d^orSaaire habilles e» 
btancy qui eft leur couleur favorite ; & ils por^ 
tent iin bonnßt rouge für la t^te lorfqu'ils fönt 
inaries, car lajeunefle^dqmisle prince jufqu'ai!^ 
inef]idiaii>,viilfttSt<E5.de^ouverte. Ils ont toutQ 
k tete rafipe y fous le boimet, &de fort pr^s i 
feulement.ilsne coQpent jamais un petit toupet 
de cheveux^qu'U^. l^flent cfi>^^ {ur le fommet^ 
parce qu^on leur a enfgign^ q^^^ par cetoupet^ 
Mahomet doit tos cßlever d4ns leiirpdradisimai 
ginaire. Ilstie fe rafent que fpu& le m^nton } ils 
ne touchent pomt k leur b^rbe & <1 leur$ niQuf-> 
tachesy dgat ils tirent fort vaiiite > lorfqu'ellet 
fönt longues & bicn fourni^s^ Celui qui en a 1^ 
plus , doit neceflairement &tre Je plus. fage. 

Leurs cbemifes fönt füites .coinme les chetoi^ 
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f es de femmes , avec cette diff(£refice que let 
manches leur pendent par deffus les mains. Sous 
la chemife lls portent des calegons de toile , qui 
leur defcendent jufqu'aux genoux. lls önt lei 
jambes tou)ours nues, & leurs ibuliersfontfaos 
talons, coinme les fabots d'Iiiande. Par-deflus 
la chemife, ils portent une vefte £ms manches» 
qu'ils entourent d'une ^harpe de ibit , de quelk 
Couleur qu'il leur platt, except^ le verd, cp& 
cd: une couleur facr^e, & particuliire k Maho-^ 
met) ^Vem^ereur 6c au clerge.Ils fourent,dans 
cette echarpe, des couteaux 6u des pöipizids 
fort coiirts. Par-cfcÄ^jr tout^ ik ont un habille« 
Bient qvi'ils appellent un hayick, d'environ cinq 
aunes de long & quätre de large , dont ils s*en- 
veloppent cOinme nous feifons de nos manteaüx. 
II y en a quelques-uns du bas 6tage , für-tout ä 
la campagne , qui portent des chapeäüx de paille 
de leur propre fa^on. Ils sTiabiUeht'tous de la 
mSme mani^re ; feulement il y en a qai coufent 
töne fi-ange d'or ou d'argent au bord de leur« 
habits« 

Pour ce qui regar de k rellgion , ils-fe fö vent 
de bonne heure pow aller aux prierts ; maii 
/emblables aux enfans , ils ne le fönt que parce 
qu'ils y iontobligds. Leur muftiouchef de leur 
rellgion, eil regard^ comme le premier dans 
Tempire > & il ne reconnoit point Tautorit^ de 
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reinperettr;inais celai-ci trouve pourtant möyen 
de le plumer , comme tout le refte de fes fujets ^ 
qui }ui obetflent par pure crainte ; car s'il y en 
avoit un feul qui Taimk» ce feroit une efpece 
de prodige. 

, Je ne pus pas m'empScher de rire k la vue de 
laplaifante economie des maures. Me prome- 
nant un jpur environ k un mille de M^kiez^il 
Cpminen^a k pleuyoir prjodigieufement : je m© 
ms ä Tabri fous un arbre , & je vi$ aufli-tot plu« 
fieurs natu^6}s du pays ft d^shabiUer avec beau- 
coup de precipil^tion^ faire uo paquet de leürs^ 
h^hits, 8cs*aßeoit deffus t<^utaud5.llsprenoient 
i;rand foin qu*ils he fe mouUlaiTent ^ tandis qu'ils 
laiflbient leurs corps eicpofes h rorage. Quand 
ia pluie eut cefli^ , its fe promemerent )ufqu'ä ce 
qu'iU fufient fec$ , & alor& ils sliabUlerent. Si 
an hornige faifoit cela en Angleten?e , on le re-* 
garderoit comme un fou^ou comme un enrage $ 
cependant je crois.que les maures ont raifon^^ 
car quelque grand que foix Torage ^ aufli-tot 
qu'il eft paffe , ils peuvent continuer leur che-^ 
min avec des hardes seches für eux: il e& vrai 
gu'ils ont cela de commode^ qu'ilsfonthahilles 
& deshab^lles dans une fecondQ.';6ieQ plus , on 
m'a raconte que ceux gui voyagent für des cha- 
xneaiux pu k che val ^ ont une efpece de cofFre 
couvertd'une teile huilee , dans lequel ils mot-t 
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teiitleuis habits en femblableöccafitfü, de forte 
qu^ils vont tout imds. Je crois que la feule vue 
d'une ztmie de ces gefi$*lä , dans une boura^ 
que, infpireroit autant de* frayeur- k un Corps 
non difcipUne que leurs armes mSmes ^ &lefor« 
ceroit enfin^ chercher fon falm dans la fiiite« 

L'empereur peut lever cent mille oivaUers, 6c 
cinqüante iniUe £intai&ns. Loifque les magres 
fönt obligds de fe £dre la gaerre etttt^exac\, Üi 
n'y vontqu'i^cofitre^ccear; mals ils fe battent 
contre les chretiens avec beaucoup de plaifir &? 
de courage »paxcequ'ils'gagnent par*lides in« 
dulgencespourrexpxdti6nd^\&ax$ pöcbes. Voici 
comment ils rangent leurs troupes en bataille ; 
ils partagent leur cavalerie en deux corps,&ils 
en piacent un ä chaque aile : l'inßinterie eft au 
müieu, de mani^re que toute Tarm^e forme un 
croiilant , ouune demi-hme. Avant qne de com« 
mencer le combat ils fönt un grand cri^ pois une 
courte pri^re , & apr^s cela ils attaquent avec 
beaucbup de furie ^ mais avec peu d*ordre ; fi 
biet! qu^^ußi-tot ils remportent la viäoire^ ou 
ils fönt mis en fuite (i). 

J'ai dit plus haut qu'il n*y avoit perfonne de 
riebe que Temperieur ; auifi les maures he fe fer<- 

(^i) U n'y a qa'ä rompre leurs premieri rangs pour 
mcnre tottte lei^r arffl^c €0 difordr^«. 
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veot^ils pas des moyen$ neceflaire^ ppottr le de«« 
venir , oa s^ls ie ibnt ^ & qu*i}s foient fages , ib 
le cachent a vec ibin ; car fi ce prince favoit 
qu'tis ettfleät .da bien , ils feroient fürs de le 
perdre. 

Aucune ittonnoie etrang&re n'a cours k Ma*i^ 
coc 9 except^ les pi^ces de huit d'Efpagne , en- 
core ne fönt^-elles re^ues qu'äu poids ; mais les 
juifs pr ennent ^ fous nudn, toute forte d'efp^ces^ 
&jc m-lma^equ'ilseiidii|>ofentavec lameme 
circonfpedion. lin'y a quetrois fortesdemon« 
noie qui aient cours dans ce pays ; le ducat 
d'or de Barbarie ; la blanquille d'argent ; & la 
felowze de cuivre, II n'eft pas permis d'y mettre 
rimage de Tempereur , Mahomet Tayant expref- 
fement defendu dans fon alcoraii ; mais on les 
marque ävec des cara&eres aräbes. La maniere 
de comptasr des tnaures eflpar once. Cefi Ik y en 
generäly^ce.que |-ai obferve! pendant lepeu de 
fejour que .)!ai fait parmi eux« 

M. de Saint^Olonme ditim jour^ qu'il crai- 
gnoU quefon antbaffaden'eütpas tdutle fucc^si 
qu'il auroit fouhaite , ne trouvant que delais-, 
qu'excufescontinuelles, &point du tout de fin- 
ceritö k la cour de Maroc. On nous informa 
que rempereur avoit deflein 4le partir au plutot 
pouf faire rentrer, dans leur Atifoir , les maures 
de la province d'Oran, qui^^^toient nouveller 
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ment revoltes , & qui avoient mis k mort leur 
gouverneur ä caufe de fes rapines , ayant extor- 
que d'öux de prodigieufes fommes d'argent ; 
& aufli-tot apres ils s'etoient choifis qiielqu'un , 
de leur province pour les gouverner. L'am- 
bafTadeur ayant appris cette nouvelle , fe prefla 
pour avoir une riponfe d'une manifere ou d*au- 
tre ; mais on lui dit qiie le roi comptoit de par- 
tirle lendemain, & qu*il ne pouvoit point cn- 
core avoir fon audience de conge. Cela h ren- 
dit , & nous rendit auffi fort inquiets , car noiis 
ne pouvions pas branler de Mequinez , fans la 
permfäiba expreffe de Tempefeun Enfin, verjs 
les fept heures du foir , le neuvieme de juin 
169*5 ^ Vambaffadeur eut ordre d'aller prendre 
ia dernieri audience; Nous y fumes dans le 
tnBme ordre que la premi^re fois : Tinterprete 
nous dit que le roi etoit de fort mauvaife hit- 
tneur , & qu'il n'y avoit qu'une heure qu'il 
avoit tue deux de fes principaux noirs , en leur 
en&n^antdans le corpsunpoignard, qu'il por- 
toit toujours ä fa ceinture. 

Nous enträmes plus avant däns le palais que 
la premiere fois , & nous y attendimes une 
<f emi-heure enti^re; A la fin , Tempereur äppro- 
cha ^ richement habilK , & monte für un tres- 
beau cheval blanc de Barbarie .; la feile & le 
refte du harnois etoient travaill^s en or j 8c en- 
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tichis de pierres precieufes. Ce jour-lä ^ il ^tolt 
en jaune ; fa vefle fatale €toit arrofee , en pliis 
d'un endroit , du fang de ceux qu'il avoit tues ^ 
& il me fembioit que fon air avoit quelque 
chofe de plus farouche , &l infpiroit plus d'hor« 
reur qu'ä notre premiere audience^ II avoit une 
lance dans fa main ^ dont le haut etoit garni de 
perles ; & , für fa t6te , un bonnet de plumes 
d'autruche » flottant au gre du vent. Toute fa 
fuite j fachant qu'il avoit fa vefte jaune , avoit 
fui fa pr^fence ; il n'avoit qu*iuie douzaine de 
gardes qui l'accompagnoient en tremblant« Les 
alcaydes & d'autres perfonnes de quallt^ ram- 
poient autour de nous pendant Faudience. 

L'empereur commen^a par fon compUment 
ordinaire : Vous Stes les bien venus. Mais il 

4 t 

me fembioit que fon air & (es paroles ne s-ac« 
cordoient pas trop bien. L'ambafladeur fit tout 
ce qu'il put pour terminer heureufement fon 
ambaflade , mais inutilement. Apres l'audience , 
il me dit : Tempereur n'a pas le moindre egard 
pour fa parole ; il defavoue mSme une lettre 
qu'il a ^crite au roi de France mon maitre ; 
c'efl: pourquoi difpofons-noüs ä partir en deux 
jours y&ck quitter ce pays rempli de monftres. 
Le roi avoit fignö le d^part de Tambaflkdeur , & 
celui de tout fon Equipage , pour ce tems-lä« 
Cette r^folution me charma^ efperant de 

revoir 
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t^voir bientot celle que mön coeiir äimoit, & 

dontVabfence me privoit de toutes fortes de 

pVaifirs.. Ces deux jours meme me parurent le$ 

plus longs de ina vie ; mais enfin ils s'ecoulerent, 

& nous partimes fort joyeux, du moins moi, & 

Ic rede de requipage ; car je ne voudrois pas 

tepondre pour Vambaffadeur , que, peut-fitre^ 

le mauvals fucces d,e ibn ambafTade chagrinoit 

un peu. Sur Ja route , je fis toiis mes efforts pouf 

diüraire fa melancolie , & il parut m'en favoir 

bon gre. Nous couchämes la premiere nult dans 

des teutes ^ dont il avoit donne ordre qu'on 

tious pouryut , comme auffi de vivres ; cette 

precaution etoft neceöaire , paree qu'il n'y a 

poiut d'hötellerie entre Mequinez & Mam» 

i:noira> 

Le lendemain, nous nous levämes de boii 

matin, afin d'eviter les ardeurs du foleil.Lorfque 

nous fumes ä un mille de Mammora, nous 

"vimes venir ä nous notre Italien. Son air me* 

lancolique me £t trembler , dans la crainte dö 

quelqiie nouvel accident. Quand il fe fut ap- 

proche de nous ^ & qu^il eut rendu fes refpeäs 

ä Tambafladeur^ il s'adrefTa k moi: Je voudrois j^ 

sae dit-il en fran^ois ^ je voudrois que quel« 

qu'autre eüt voulu fe charger de ma commif« 

fion , car ce que j ai k vous apprendre , va voüsi 

fendre le coear. Le trouble qui me faifit dans c< 

D 
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inoment^ attacha , pour ainii dire , ma langue k 
mön palais , & me mit hors d'etat de lui faire 
aucune queftion. En im mot, me dit-il, onnous 
a enleve votre maitreffe , pär rentremife du 
traitre Muftapha. En apprenant cette fatale 
nouvelle, je tombai de mon chameau, fans coh- 
nqjflance, & comme ä demi-mort ; je ne revins 
k moi-m6me , que lorfque nous arrivämes k 
Mammora. Je fus mille fois pret de me detruire, 
& je crois que, dans Te^^ces de mon defefpoir, 
je Teuffe feit, fi Ton ne m*en avoit empeche. 
L*ambaffadeur ne fut pas long-tems fans favoir la 
cruelle perte que j'avois faite; car, dans mes 
tranfports, j'avois fouvent appelle mademoi- 
felle Villars, ma chere femme. U parut extrS- 
mement etonne, lorfqu'il eut decouvert ce 
myftere, & il me reprocha, d'une maniere 
polie, de lui en avoir feit im. Je n'etois pas en 
etat de lui demander pardon , & je n'avois per- 
fonne qui piit me confoler. On rae porta k 
bord, & lä je m'informai de la maniere dont 
on avoit enleve ma femme. 

Le capitaine me dit que Muftapha s'etoit 
^vade par la fenetre de la chambre, & qu'il 
s'etoit fauve k la na^e. Je rfen parlai k per- 
fonne, ajouta-t-il, parce que je crus que ce 
feroit en vain, & qu'outre cela, fe fuite ne 
pouvoit avoir d'autre confequence pour nous , 
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que Celle de Vavoir perdu. 11 y avqit troisjours 

qu*il s*en etoit all6, lorfque le quatri^me ce 

xnalheureux j le gouverneur de Mammora &C 

Cent foldats fönt venus k bord , & ont faifi für 

{e champ mademoifelle Villars , difant que c'e« 

toit la femme d*un torfaire de Säle. Tai vu qu'il 

feroit inutUe de s*oppofer ä leur violence , fur- 

tout lorfque je me fuis apper^u , par fon fein > 

que c'etoit reellement une femme. Malgre fes 

cris, & fes hurlements lamentables, qüi nous 

percjoient le coeur, ils Tont portee für une 

faique qui les attendoit , & aufli-tot ils ont fait 

\oile au fud, &, comme nous le fuppofons, 

pour Säle. Ce monfieur , continua le capitaine, 

parlant de Vhalien, s'eft Charge de vous faire 

favoir ce deplorable accident auquel je ne vois 

pas de remede. Cependant rambaffadeur eut 

la bonte de m'ofFrir fon fecours , dans tout ce 

qui dependroit de lui. Je le priai de me prSter 

la chaloupe , avec quelques hommes pour lä 

manoeuvre. II me Taccorda de fort bon coeur. 

Sc il me dit meme , qu'il me preteroit le vaif- 

feau , s'il ne craignolt pas que cel^ fit naitre 

une querelle publique. 

II me donna dix hommes , quatre patareros , 
pluiieurs armes ä feu, &C tout ce dont nous 
avions befoin d'ailleurs. Mon obUgeant Icallen 
voulut m'accompagner, & le refte de la troupe 

Dij 
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nousfuivit de bon coeur. Nous rfcmployämes 
pas beaucoup de tems ä nous pr^parer poiir le 
voyage ; & , le vent etant bon , nous mimes k 
la volle , & f imes beaucoup de diligence. La 
faique ne nous avoit devances que de cinq 
heures, ce qui nous faifoit efperer de la joindre 
bientot. J'eneourageai tant que je pus mes 
Kompagnons, qui ne difcontinucrent pas de 
travailler. Nous fimes force de voiles & de 
rames toute la nuit ; & , lorfque le jour com- 
inen9a ä poindre , nous vimes un vaifleau , que 
xious ne doutämes point 6tre celui que nous 
cherchions. Nous redoublämes nos etfbrts pour 
le joindre , de maniere que nous gagnions k 
chaque moment für lui. Avant huit heures » 
nous Teümes atteint ; & j'apper^us d'abord 
Muflapha qui donnoit les ordres pour le com- 
bat. Je lui tirai un coup de piftolet , & je le 
tuai. Auffitot fes gens firent feu für nous ; mais» 
ttialgre toute leur refiftance , je fautai dans le 
vaifleau , fui vi de Tltalien , & de cinq autres 
hommes ; & , quoique les Maures fuflent ea 
plus grand nombre que nous , nous les obli« 
geämes k nous demander quartier. La premiere 
chofe que je fis , fut de ift'informer de ma cbere 
cpoufe , ne doutant point qu'elle ne fut k bord 
de ce vaifleau ; mais , k mon graftd regret , un 
cfclave anglois qui etoit k la rame, m'apprit que 
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le capitaine Hamet, notre renegat irlandois, 

Vavoit prife avcc liii für une galere qiiHl com- 

mandoit ; & tous m affurerent qu'il me feroit 

impoffible de Tatteindre. La douleur qwe j« 

fentis ä cette nouvelle , eft inexprimable ; la 

feule fatisfaöion que je goütois , c'etoit d'avoir 

fait porter ä Muftapha la jufte peine de fa per- 

üdie. II falJutdonc reprendre la route de Mam- 

mora ; mais je fus , pendant tout le chemin , plus 

mort que vif. 

Ijortque nous fumes arriv^ ä bord de notre 
vaifleau , M. de Saint-Olon me temoigM prei>- 
dre beaucoirp de part k ma cfouleur , & me con- 
|ura de la moderer. Je lux dis que la mort etoit 
ma feule cofifolation , & que j'efp^rois qu'elte 
n'etoitpas fort eloignee» 

liotTt Italien avoit fait marche pour fon paf- 
fage , ä bord d'un vaiffeau charg^ pour Rome. 
11 me pria de vouloir Taccompagner en Iralie ; 
& me promit qu'auffitot qu'il auroit regle fes 
a^ires , il fe rembarqueroit avec moi pouc 
Sale, s*il ^toit poffible, & qu'il feroit {es der- 
niers efForts pour favoir ce que mademoifelle 
Villars etoit devenue. Je lui dis que je lui etois 
bien oblige ^ & que j'acceptois fon ofFre. J'a- 
vois de quoi faire le voyage , ayant tout Tar- 
gent & les joyaux que nous avions empörtes 
de la tnaifon de campagoe de Hamet. Nous 

D iij 
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primes conge de l'ambafladeur , & nous le f e'— 
merciämes tres-fort des bontes quil avoit eiies 
pour nous : apres quoi nous nous en fumes k 
bord du taiffeau qui nous attendoit. Nous mimes 
k la voile auilitöt ; &, en deux mois , nous ar- 
rivämes heureufement k Rome. Notre Italien 
ne voulut point aller k terre de joiur ; il attendit 
qu'il fiit nuit. 

Le lendemain de notre arriv^e , nous fimes 
debarquer tous nos efFets , & nous primes un 
logement'dans un quartier retire de la ville , oii 
nous etions bien sürs de n'fitre point decou- 
verts. Nous demandämes ä notre hote-, qui 
^toit Fran9ois , ce qu'il y avoit de nouveau. 
11 nous fit bdaucoup de contes bleus , qui ne fi- 
gnifioient rien. A la fin , conime nous en etions 
convenus , je m'enquis de lui fi Hernando Al- 
varesetoit en ville ou non. II me i'epondit qu^il 
ctoit mort depuis plus de deux mois , & qu'il 
avoit laiffe de grands biens. Je lui demandai s'il 
n'avoit paS auffi laiffe une fenjme pour en jouir. 
Non , me repliqua-t-il ; il y a ä-peu-pres trois 
ans qu'il devoit epoufer une jeune dame par- 
faitement belle , & heritiere d'un riebe patri- 
moine ; mais fon frere le fupplanta , & gagnä 
/amitie de cette dame* II y en a qui pr^tendent 
qu'ils etöient maries , d'autres adfurent quenon. 
Quoi qu^il en foit^ eile accoucha d'un beau 
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garqon. On dit que don Hernanda fe vengea 

de fon frere d*une maniere barbare ; qu'il cor« 

rompit un capitaine de vaifTeau pour l'enlever ^^ 

& pour le noyer enfuite dans la mer , en lui at- 

tachant une pierre au cou. Mais, pour r^arer 

en quelque forte cette adion inhumaine , il a 

laii^e tout (on bien au fils que fon fr^re a eu de 

« 

carte dame ; & il a choifi le pape, pour fon tu- 
* teur. Je vous prie de me dire, lui repliquai-)e , 
qu'eft devenue.la )eune dame« II me repondit 
qu*\\ u'en favoit rien , mais qu'on fuppoibit 
qu'elle s'etort mife dans un couvent. 

Pendanr que nousparlions ainfi , notre hote 
& moi 9 lltalien avoit le vifage tourne vers la 
fenetre , afin que nous ne naus apper5uffionfr 
" point du defordre dans lequel Tavoit jette notre 
entretien. Des que Thöte s'en fut alle, il fe 
tourna de mon cote y & m'embrafla : Mon eher 
ami, me dit-il , qu'il m'arrive tout ce qu'il 
voudra , il fera dans mon pouvoir de vous 
rendre fervice ; & je vous ai tant d'obligations, 
que ii h moitie de mon bien peut racheter 
votre maitreffe , vous n'avez qu'ä en difpofer, 
}e lui temoignai la reconnoiiTan^ce que meritoit 
une offre fi genereufe , mais j'ajdutai que ^e ne 
pouvois pas me fiatter d'un femblable bonheur» 
II ne faut defefperer de rien , me repliqua-t-iL 
Du moins , Uli repondis-j.e , je vous fupplie de 
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ne pas parier de mes affaires ,' jufques h ce 
qu'un heureux fucces alt termine les votres. 

l^e lendemain ^ npus noiis achetämes des 
habitsä ritalienne, & nous refolumes d'aller ä 
la maifop de campagne du cardinal Grimaldi , 
pour y apprendre , s*il etoit poffible , des nou- 
velles d'Ifahelle, Comnie il n'y avoit qiie fix 
jnilles , nous vouliin^es faire le chemin k pied. 
Quand nous fiimes arrives h un village qui eft k 
un demi-pIUe de-lä, nous allämes diqer dans une 
pauvie hotellerie , dans Tefperance d'y decou- 
vrir quelque chofe de ce que nous fouhaitions. 

Je paflbis pour un marchand franjois ^ & doH 
Antonio, qui etoit affez mediocrement habUle,^ 
paflpit pour mon valet ; il me fervoit auffi d'in- 
t^rprete , & il me recitpit les converfations qu*il 
avoit avec les gens du pays, Ce gentilhomme, 
dit-il ä notre böte en me montrant, a quelque 
chofe ä communiquer h don Antonio Grimaldi. 
II fera difficile, repliqua le bon homme, de lui 
parier d'affaires h prefent : il doit partir ce foir 
pour Naples avec fa fille, qui veut fe mettre lä 
dans un couvent ; car eile eft inebranlable ^ 
& tout ce que fon pere a pu lui dire pour la 
faire changer de refolution , eft inutile. Vous 
ppuvez croire que cette nouvelle prefla notre 
d^part, Cq^endant don Antonio ne favoit pas; 
trpp bien comment s'y prendre pour (e faire 
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connoitre. Ne dovitant pas qu'Ifabelle ne raimät 
encore , i\ craignoit qiie fi , fans Vy avoir pre- 
paree , il fe montroit ä eile , la furprife ne lui 
causät que\qiie ßcheux efFet. Nous röfolumes 
donc que ]e paroitrois le premier , & qiie j'en- 
trerois infenfiblemcnt en matiere avec eile , car 
i\ tn'avoit dit qu'elle parloit fort bon fran^ois. 
Qixand nous fumes proche de la maifon, An- 
tonio fe tint ä quelque diftance , pendant que 
je fus frapper ä la porte. Comme nous ne nous 
entendions point , le portier & moi , peu s'en 
fallüt que je ne m'en retournaffe aufli favant que 
j'etois venu. AIa£n, par bonheur , un valet de 
la maifon , qui entendöit le fran^ois , furvint & 
xne tira de peine. Je lui dis que j'avois un fecret 
de la derniere inDportance ä coinmuniquer ä 
dona Ifabella. II me repondit , qu'il en alloit 
informer fon maitre, & lä-deffus il me quitta, 
& ievnt un moment apres avec un vieux gen- 
tilhomme , qui avoit Tair fort grave , & qui 
paroiiToit accable de chagrin. II me demanda, 
en fran9ois , ce que j'avois ä dire k fa fille , 
parce qu'elle n'avoit point envie de parier k 
perfonne. Je le fuppliai de me permettre de 
paroitre devant eile , etant bien sür que ce que 
j'avois ä lui apprendre ne lui deplairoit pas. Don 
Antonio Grimaldi fourit gravement, & branla 
}g (ete; non non^ monfieuf;, me dit-il, vous 
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ne fauriez apporter aucun foUlagement 1 ma 
douleur , ni k celle de ma fille , excepte que 
vous ne puii^ez faire revivre les inorts. Je lui 
repliquai qu'il ne favoit pas ce que je pouvois 
faire ; mais, a}outai-je, plus vous differez de 
me faire parier' ä Ifabelle, & plus vous ap« 
portez de delais k votre commun bonheur. Eh 
bieh , dit-ii f vous verrez ma fille , ne fut-ce 
^ue pour vous convaincre qu'il n y a rien au 
monde qui puifle nous confoler. 

II me conduifit k travers pluüeurs appar- 
temens magnifiques , tous tendus de noir ; &^ 
quoiqu'il £ut en plein midi, le jour n*y pouvoit 
penetrer ; des lampes, jettant une lueur trifte 
& fombre, tenoient fa place, Enfin nous en- 
trämes dans une chambre , oü rinconfolabte 
Ifabelle etoit affife. Je m'arretai un moment 
pour la contempler ; & , malgre la profonde 
melancolie qui fe remarquoit dans tout *fon 
air , fa beaute me charma. Elle carefToit im 
enfant qu'elle tenoit dans fes bras* Le pere en- 
tra le premier , & lux dit ea fran^ois : voici un 
gentilhomme qui a un fecret k vous cömmu^ 
niquer, qui vous rendra, affure-t-il, la joie. 
Ce gentilhomme , repliqua la dame , peut pro- 
mettre rhnpoffible ; mais plutot que de s'ex- 
pofer, je le prie de ne pas ouvrir la bouche 
für ce fujet. Madame, luidis-je, je fuis me- 
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decm , mais je pretends guerir Tefprit aüfll bien 

qae le corps ; & 9 pour vous ioformcr de ce 

que vous favez deja, vous pleurez la mort 

d'un amant que vous croyez avoir 6t6 noye 

dans la mer ; mais je puls vous aflurer qu'il 

a echappe a ce danger , &' qu'il eft afluetlement 

captif en Barbarie, gemiiTant foüs le poids de 

rindigence Ja plus accablante , & n'efperant 

de recolivrer fa liberte que par votre moyen. 

A ces paroleSy Ifabelle regarda tendrement 

fon pere , & lui dit : mon eher pere , ne vous 

efforcez plus de me feduire ; vous favez la pro- 

meffe que vous m'avez faite, & que moa tems 

eft expire. Ma fille, repliqua le pere, je fuis 

aufli furpris que vous pouvez Tetre ; car je jure 

par tout ce qu'il y a de facre, que je n'ai ja- 

mais vu ce gentilhomme avant aujourd'hui , & 

que je fuis ü eloigne de le croire , qu*avec fa 

- pertniffion, je fuis perfuade qu'il eft tres-mal 

inftruit. Mais, pour leur faire voir le contraire, 

jeleur racontai toute rhiftoired'Antonio, de- 

puis le commencement jufqu'ä notre rencontre 

en Barbarie. 

Je remarquai que la belle Ifabelle commen- 
f oit ä ajouter foi ä mon recit ; eile balan^olt 
entre l'efperance & la cralnte. Enfin eile fe 
jetta k mes pieds, malgr^ tous les efforts que 
je üs pour Ten empechen Mon eher monüeur^ 
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me dit-elle, ne me montrez pas cette confblante 
lueur pour reteindre, & pour me replonger 
dans mon premier d^fefpoir. Madame ^ Uli re- 
pUquai-je, je jure par toutes les puiffances 
c6le&eSj & par Dieu meme, que je Tai vu il 
n'y a pas deux mois , & que ce que je voits 
ai raconte, je fetiens de lui meme : lorfque 
j'eus recouvre ma liberte, je hii promis de 
voir fes amis en Italie , & de leur apprendre 
fon etat. On ne fauroit exprimer les tranfports 
& les extafes öii ces paroles jetterent don Gri- 
maldi & fa fiUe. Ils m'embrafserent , ils me 
baiserent , ils m^appellerent leur liberateur. O 
f(6Iicite imprevue ! s'ecria Ifabelle : ciel ! tu as 
exauce mes voeux ! II eft donc vrai que mon 
eher Antonio vit encore ! Je vais m'embarquer 
in\m6diatement pour Barbarie , & je Tirai ch^r- 
eher moi-möme ; oui , je donnerai tout ce que 
je pofsede pour fa ran9on ; mon eher fils m6me 
vendra tout fon bien pour eela. Ö mon petit 
Antonio, dit-elle ä eetenfant, le ciel arendu 
la vie ä ton pere , & j'efp^re que nous le ver- 
rons encore. Le jeune enfant meloit fes larmes 
de joie avec les leurs. Apres leurs premiers 
tranfports , ils m'embrafserent encore ^ &: me 
fupplierent de leur indiquer les moyens de re- 
connoltre les obligations qu'ils m'avqient. En- 
fuite ils me demanderent comment ils devoieat 
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$y prendre pour procurer la liberte ä Antonio« 

h leur dis , que j'avois an valet qui m'attendoit 

dehoTs , & que mon deflein ^toit qu'il accom« 

pagnät l€S perfonnes qu'ils enverroient pour 

m^nager cette afFaire. Ils parurent fäch^s de ce 

que je ne Tavois pas tait entrer avec moi, & 

voulurent immediatement Tenvoyer diercher» 

Je les priai de me permettre d'y aller moi-^ 

mSme , parce qu'etant etranger , il ne pouvoit 

pas fe faire entendre. Lä-deffus , j« courus k 

Antonio , & je lui dis , en peu de mots , l'etat 

des affaires. Auflitöt il me fiüvit. J'entrai le 

premier dans la chambre ; &, comme Antonio 

Grimaldi alloit Tintroduire , il (e jetta ä fes 

genoux. Ifabelle tournant les yeux für lui , fit 

un grand cri : c*eft lui , c'eft lui-meme I dit-elle. 

Mon eher Antonio ! la joie lui ota la parole , 

& eile sevanouit, 11 courut k eile.; il la prit 

cntre fes bras ; & , ä force de la baifer & de 

VappeUer par fon nom , il la fit revcnir ä elle- 

orBme. Que Timagination du leöeur fe repre- 

fente quels difcours ils fe tinrent alors. Enfia 

ils cefserent leurs tranfports ; & Antonio dit k 

(a Maitreffe , que c'etoit ä moi qu'il etoit re- 

devable de fa libert^ ; qu'il avoit envoy^ plu- 

fieurs lettres k fes foeurs , mais qu'il n'en avoit 

jamais re^u de reponfe. On lui apprit qu'elles 

exoient ilUes demeurer k Venife avec leurs^ 
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epoux 9 & que c^etoit-Iä » fans deute , la raifon 
pour laquelle fes lettres ne leur etoient point 
parvenues. Cela eft,bien, dit Antonio, fi feule- 
ment mon ami (parlant de moi), etoitheureux, 
ina joie feroit complette ; que dis-je ! eile feroit 
trop grande , & )'y fuccomberois peut-etre ; 
des tranfports comme les miens doivent Stre 
moderes par quelque amertume. La deffuis, il 
kur raconta mon hiftoire , & ils plaignirent 
mon fort. Apres cela , il pria fa ch^re Ifabelle 
de lui faire le recit de fes malheurs ; ce qu'elle 
fit en ces termes : 

Le jour que vous me quittätes, Tagitation & 
le trouble de mon efprit firent tant d'impref- 
fion für mon corps , que les medecins decla- 
r^rent que j'avois une groffe fievre , & con- 
feillerent ä mon pere de m'envoyer ä la cam- 
pagne ; ce qu'il fit des le lendemain. La penfee 
de me voir fi eloignee de mon eher Antoni6 
ÄUgmenta tellement mon mal, que Ton craignit 
pour ma vie. Enfin la fievre me quitta , apres 
m'avoir misä deux doigts de la mort. Mon pere 
croyarit que mon mariage qui approchoit , etoit 
la caufe de mon indifpofition fubite , me dit 
un jour, que fi cela me faifoit tant de peine, 
& que je ne pufle abfolument m*y refoudre , il 
me permettoit de refufer ma main ä Hernando 
Alvarez, Je le remerciai , & je lux dis qu'il 
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prenoit Vunique voie pour rdtablir ma fantd J 

que fi r9n tne for^oit ä Tepoufer, je ferois 

toute ma vie tnalheureufe. Ce p^re tendre in*af- 

siira qae )atnais il ne generoit mon inclination ; 

& cela (it tant d'impreffion für moi , que )e 

commen9ai des ce moment ä me retablir. 

Votre fr^re me rendoit fouvent vifite dans 
ma maladie ^ ce qui retardoit toujours plus ma 
gaerifon. Vbyant qu'il n*etoit pas dans mon 
pouvoir de Taimer , mon p^re le lui dit tout 
net 9 .& le pria de difcontinuer fes vifites , 
ayant te(o\u que (a fiUe ne donneroit jamais fa 
tnain ä celai ä qui eile ne pouvoit donner fon* 
coeur. IIs fe föparerent avec quelques paroles 
de part 6c d'autre ; mais mon pere perfifta dans 
fa refoluüon. 

Je commenjai ä m'apperceypir que j'etoUt 
enceiiite, & je fus attaquee d'un nouveau genr^ 
de maladie. J'etois perfuadee que cela .ne pousi 
voit pas fe cacher long«tems , &L c'efl ce qui 
jne £t refoadre ä vous faire connoitre mon etat, 
yengageai par pluiieurs promefles ma femme- 
de-chambre ä vous porter une lettre : mais 
eile me trahit, & donna ma lettre ä voti-e frere. 
Je \efoup(onnai , parce que je ne la vis plus, 
Alors je pris le parti de declarer la veritq ^ 
mon pere. II fut fort irrit6 en apprenant cette 
nouveUe f mais cnfin Tamour patern^jl Tem- 
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portant für la colere , il me pardonna , & tM 
promit de me rcndre heureufe avec mon chef 
AntortiOfc Cette promeffe ache va de me retablir } 
& je n'avois point d'autre incommodlte qiie 
Celle qu'ont d'ordjnaire les femmes ehceinteSi 
Mon pere fut d'abord k Rome pour favoir ce 
qu'etoit devenu don Antonio ; mais , quelques 
recherches qu'il put faire, elles furent toutes. 
inutiles. Cela me donna de nouvelles allarmes« 
Mais que devins-je, & de quelles horreurs ne 
fus-je pas faifie , lorfque je rejus une lettre de 
votre frere, avec une copie.de celle que je 
Vous avois ecrite ! Voici le contenu de cette 
lettre. 

' « Ingrate I cependant je t\t veux plus te fair^ 
»» des repxoches ; que ton crime devienne tat 
9» punition , & te ferve defupplice. Je ne don- 
n nerai point le nomde frere ä celüi qui m*a 
» trahi ; fa mort mV v^nge de fon ingratitude : 
n je te le feis favoir , afin que tu partages les 
n angoifles dont tu as rempli l'ame de 

» HfiRNANÖO AlVAREZ >>. 

La leöure de cette lettre m'accJabla; j'ap- 
pellai la mort k mon fecours; c'etoit ma der- 
niere & mon unique efp^rance, J'avois refolu 
de ne pre'ndre aucune nourriture > & je me fe-» 
rois laiflee mourir de faim , fi un bon pretre 
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fie iH^aToit conyaincue ^ par fös drguiiiens , que 
a\on ame etoit cn danger > & qüe je ifte r*ri«* 
drois coupable d'ün dotible tneurtre, celul 
de moi>-n\@tiie .& cehii de moii enfant. Je 
traiüai une vie languiflante & miförable ^ juf« 
qu'au tems de mes couches, piiant le ciel 
^ue^ c« füt le tems de ma mort, Mais, il a^ 
plu d Dieu de me conferrer pour me rendrt 
lleureu/e^i 

• la Vue de mon chef enfiitit fappellolt 4 mar 

memoire la perte de fon pire : cependant je iia 

petifal plua ä jaaounr ; ]cne youliis m'occupe^ 

^ae du fein d'eJever'cet enfanU Je pHai tnoit 

pere de ole pehnettre d*entrejr dans un eouw 

\ent4 Apras T^voir fouvent impörtuti^^ il m'ac^ 

cörda ma demand^ ^ ä condition d!a<tendre ehi«« 

(9re deojrans^ 6c que fi apris ce temsir^volUjj 

1^(9» irncQre.dans la mSme p«nfiev je feroid 

tilors ce que je jugerois k propos. Comadfe ce» 

deux vmieg Htm paroHTotecit ün fiecle ^ jci&'y^ 

eonfeatit qu'ä rcgret* - * *• m: ; ' ' 

' MoApere foUitita attpris jjupa^6^:päur.i^ird 

rendre compte ä yotre fter£ dayotre moct<( 24 

le'ccois que nöusrleuffions ibn etnhsatztßi^^ 

fiousrayions pu avoir d«S(temoins $ mais cela 

nahcluanty il ftit renvoye abfpusi Peü de teina 

apres , une melancolie noire lefaifit ^ & fon^re* 

penfiur parut fi fincöre, qu'ilr $\n fallu« peu qu^ 

Ei 
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je ne kl pardonndfle/Il -clemända k voir. l^il^ 
£ant 9 k <^oi mon p^re me fit confentin 11 verik 
tdiiie fi ^rande quantit^ de larmes eii Tembraf« 
Sitit y qüe nous ne^p(imes nous empdclier de 
pleurer avec liü. C«ia> jüint i la manier« ten« 
dre dont il pa)rla.de la perte de fon frere , e&fa 
tout le foup^on que nous pouvions avoir de ta 
fincerit^ de ü rcypetttance. Puifque j'ai ^teafle^ 
barbare , dit-il , pour t*6ter un p^re , il n'eÄ 
^e Jufte que tii le retrouves en boi» II ve* 
Boitifouvent le -voir ; mais il ne put jamaiS' 
obtedbr de möi de receyoit une f eule de fes 
vifitesi A la fin , Ic.jchögrin s^empaia fi fort de 
fön efprit ) que .ies medecins Pabandonnerem; 
Etaht dapsiibn Ik de mort y il fit fon tefiamcfnt/ 
kiffa touiibh bien k mon^ enfänt ^ & nomma le 
päpe^yourfon tuteur.Il mourut fort repemant^ 
& ]e^e deute point qüerfbn ame n'ait 6tÄ re^ue. 
4ansle ciel; . 

. he geiK^ceux Antonio ne pirt re&fer quelquet 
larmes ä la memoire de foii frlre ; tasazhiea^t 
la )öie^c6da :& lainftefle. Le pape fat in- 
fbrm6 de l'heureufe rencontre dV^tonio & 
tflfäbelle ^ fic iVenvoya Ies en feliciten Tout le 
village en fit des r6jouiffiinces; ce qui augmen^ 
«nt mä douleur , quand je 'penfois i ma ch^e 
VHlars.. 
Un ^our ^ don Antonio me t^moigiHi fbrt 
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tniligeaininent qu'il ne crojröit pas avoir droit' 

äe fe irejoinr fans moi, A prcfent , dit-il ^ il n'y 

a que vötre tnalheur qüi m'amige ; c'eil pour^ 

^uoi )e vfius m^attacher ä chetcher töus lei 

knoyen^ imagioäbies pour y remedier; 11 y a uil 

iofioine de ma connöiflance ^ qüi ä fouVient eti 

^mploy^ i rachecer des Gäptifs , & qui pat-lä 

hieme /ait commenc il faut s'y pi-endre ; noui 

Venvettons ä Säle ; vöus n'ävez iqu^i lui donnef 

toutes les ini^ruöiohs qufe vöus jugeret ä pro- 

pos. Je le renieiiciai ^ & je lui db que j'etoiS 

lache de la'f^fii^ qu'il voulöit bien prehdre ; 

mais que /'Äois r^folü d'accömpagher le ihoi- 

he. II mc ^epliqua qu*il ne le permettrbit abi 

folument pbint^ & que ^ loin d'gtre d^aucun* 

tatiUte ^ans ciette afjfaire ^ j'y ferois un öbftatle ^ 

ÖUtre que ü uhe fois j'eiöis decöüvertj je 

pOul-Fois epröuver le m6me fort dont hou» 

a^ions dejä fenti toutes les rigueurj ^ & 

pfe^t^Stre mime en fubir ün plus deplörablö 

ehcoTB. Quelque peitie que celä the fit, ]t 

kföuvai fön confeil fi teifonuable ^ que je t6^ 

folüs de le fuivre, On enVoya cherchör le moi- 

ne^ qui fe chargea de la eotnmiffiön; on lui 

Äotma, toutes leis inflrüäiQhis heeeffaites , & on 

lai recommanda en meine tems de ne rien epät'* 

gnfeir pour reuffir dans ce deffein; II devoit avoif 

iaülticuS pour fa depenfe> & deux miÜe da* 

£ ij 
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▼antage 9 s'il avoit un heureux fucces. II en«^ 
treprit ce voyage avec beaucoup de gaiete 
& de zele ; ce qui nous donna de grandes ef- 
perances* Le lendemain, il s'embarqua pour 
G^nes , Oll il pouvoit trouver plutot qu'ail- 
leurs un vaifTeau pour la Barbarie. Nqus lui 
fouhaitämes un heureux retour ^ & noi^s le 
recommandämes ä la proyidence. 

Don Antonio fit tout ce qu'il put pour dif- 
traire ma melancolie. Nous allions fouvent ä 
la chaffe , ä la peche & en compagmc de dames. 
Eh un mot , il me procura tous les divcrtiffe- 
mens dont on peut jouir en Italie. Mais , quoique 
jeparüfle foiivent affez gai, ma ch^re Villars 
me tenoit toujours trop k cocur , pour que je 
le puiTe^tre veritablement. Hous vifitämes tous 
les ecUfices publics» Sfi les autres^ raretes dej 
Rome ancienne & moderne. J'avoue que ces 
amufemens aflbapiiToient ma douleur ; mais^ 
lorfque j'avois le tems de reflechir» eile me 
faififfoit de nouveau, & me tourmentoit avec. 
encore plus de violence. 

Je ne parlerai point ici des villes d'Italie que 
je vis alors , & dont de meilleures plumes que 
moi ont fait la defcription ; je dirai feulement 
quelque chofe de Naples » oh don Antonio 
voulut me mener. Je n'avois pas d'averfion 
pour cc voyage 9 quoiqu'il foit aflez long« Aüo4 
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notis partimes avec un equipage ; dona Ifabella 

Sc fon fils nous accompagnerent ; mais doa 

Antonio Grimaldi fiit oWige de refter ä Rom« , 

pour regkr, avec le Pape, les affaires de !a 

Cucceflion de fon gendre, J'etois cblige de pa- 

roilre de bornie hiimeur, quand cc n'auroit et^ 

que par complaifance poi^r don Antonio , & 

pour fon epoiife. 

Nous arrivames k Napfes en tröis Joiirs , & 

nous ne renconträmes rlen d'extraordinaire für 

la reute. Cettainement il n'y a point de ville 

dans le monde qui puiffe fe vanter tfune plus 

belle fituation. Ajoiitez k cela (es bätimens 

fomptueux ; chaque maifon particuliete femble 

xin pa\a\s, & chaque palais paroit loger un 

grand roi, Les nies fönt larges , Tair y eft doux 

& tempere, & exempt d*orages. L'art & la 

nature ont concouru ä en faire une pTace tr^s- 

foTte. Pour couper court, fi fetois oblijge de 

vi vre hors de mon pays natat, car tous les 

bommes ont plus dlnclination pour leur pa- 

trie , que pour tout autre pays , Naples feroit 

le lieu que je choifirois. Cette ville a une mu- 

raille -bien entretenue , avectrois forts prefque 

! imprenables.'Le principal eft fitue für le mont 

f Erafme , ainfi appelle parce qu^il y a une cha- 

pelle qui lui eft dediee. Au refte, fi c*eft Erafme 

de Rotterdam , }e ne comprends pas comnient 



les c^tholiques romains pnt pu avoir tant de 
v^neration pour lui ; car tout le inonde fait 
qu'il ne les aimoit pa$ beaucoup, du moins' 
leur donppit-il (ouvent des caups, de fouet 
^ans fes ecrits. 

Ce fort qui eft le boulevard de ta viHe » Sc 
4u pays d'alehtour^ iert auifi k les te^r en, 
refpefi. En 1 587^1 la foiidre tomba dans le tna« 
gaiin des poudres, & le fit faiiter en Fair, ce 
qui endomtnagea beaucoup la ville. Le fecond 
de ces forts eft Caftello Nuevo , ou U chäteau 
neuf , büti par Charles , roi de Naples. Ce chir 
feau cominande 1^ port, &c eA la demeure oxr 
4inaire des yice-ifois. Le troiiieme eft fitu^ au 
iud-eft de la ville , für im petit roc qui flu Joint 
au qoatinent par LucuUus le Romain ; oa Tap- 
pelle quelquefpjis de ce nom, mais plus fouv ent 
Caftello del Qvo j^ ou chäteau de Toeuf, k caufe 
^e fa forme. II y a auiS un fort bei arfenal poui^ 
les gal^res,, & qui eft bien entretenu, & Ifien. 
pourvu de toute forte de munitions de guerre« 
Mais je regarde le mole comme uri des phis^ 
. ))eaux ouyrages de la ville. 11 döfend le poirt des, 
yentSt^ orageux du fud ; il eft rc vßtu de chaque 
cdte, ic pave, für le haut, de magnifiques 
pierres quarrees; &» dans le milieu, il y aune 
belle & grande fontaine de marbre. II a j^ en 
tou,t, Qinq cens pas de ^ongueur, & dix 4% 
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lirge. Les habitans vmiteiit beaucbup rantiquit^ 
de leur viUe ^ foQ4^ vbgt ans apres k ruin^ 
de Troy e » & nomm^e Parthenope par les aii«| 
ciens poetes^ oomaije YirgiU^ Tatteftp <)ans.f0( 

Gcorglquesm 

fUo Virpliumm tmfOH dulcis dUhat- '' 

Cette ville a ibuf&rt phifieuis r^volutions. t^ 
plus exfitaardinake eft Qelte qui arrtva en 16401^ 
k>rfqu^ pauvse pecheur, qui n'ävoit pas des 
foubers ä£esupleds , fe vit maitre de tout Naples 
dans Tefyace de cinq jpurs;^ il auroit pu m^e 
£e foutenir dans fon Usurpation ^ fi ies fentimensL 
euffent change avec fon ^tat ^ mais il refta toiir 
louts p&cbeur^Son Ql^vatioa fut trop inopinde 
pour ppuToir durer ; il devint la, vißinie des 
£ireurs & d^s ravages, dont il etoit lui- m^nis 
^auteun 

Les eglifes de Naples ibnt fiiperbes & orn^es. 
de pektures &ites par les meilleurs maitres. La 
plupart des. femmes y fönt belies ^ mais moa 
coeur 4toit trop occap6 ailleurs, pour etfe 
(ouch^de leurs charmesu La ville eft gottvemec^ 
par de bonnes loix ; une chofe fur-tout contrl* 
bue beaucoup k 1a tranquillit^ qui y ri^gne, c'eilr 
qu*ön. ne permet de porter V6pit qu'äi ceux dQ- 
b garmibn ; de forte que ^^ s*il s'el^ve qu^lqiia 

^uereUe ilaois les, ru^s j^.ua combat i^ coups da^' 

1. i% 
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poings la finit ordinairement , quoiqu'oh puilfo 
loüer lä, k auffi bon inarche qu'ä Rome, des 
aflaflitis de profeflion , qui fe piquent meme 
.^'hpunean £n voici un trait: deux gentil- 
bommes Napolitains s'etant querelles^ Tun 
d'eux loua un de ce$ coupe-jarrets pour afiaf** 
Üner l'autre ; mais y quelques amis les ayant 
l^ccommodes 9 ^elui qui a voit fait march^ a vec 
le coquuij^ lui envoya dire qu'il n'avoit plus 
befpin de fon fervice , qu'il n'avoit qu'ä garder 
Targent« 11 n'eft pas en mon pouvoir, repondit- 
ily de le rehdre, 8t je ne fuis pas homme k 
le gardei^ fans Vavoir inerite;ainfi il faut^de 
toute necefjite , que j'expedie mon homme. Le 
gentilhomme employa tous le5 moyens ima- 
ginables pour le diiTuader ; il le mena9a mSme; 
inai$ eo vain» Voyant qu'il nc pouvoit rien ga- 
gner für fon efprit, il lui dit qu'il informeroit 
Ja perfonne ave^: qui il avoit eu quereile de 
fon deffein, ce qu'il fit afFe^ivement, Malgre 
tout cela^ce malheureux trouvant l'occafion, 
de$ 1^ foir meme , laifTa le pauvre gentilhomme 
povir mort für le mole : cependant il fe reta- 
})lit I apre$ avoir trame long^tems* Le coquin » 
voyant qu'il n'avoit pas reuili 1 eut Timpudence 
d'aller chez celui qui avoit voulu Temployer, 
& lui demaods pardon de ce qu'il n'avoit pas 
iii auffi bon qu« fa parol« i oiais qu'ane au« 
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trefois il prendroit fi bien fes mefures, que 
foii homme ne lui ^chapperoit pas. Eofia il 
parut fi obftin^ dan^ fa refolution , que ce gen« 
fiihomme fut obligö d'en louer un autre du 
meme mutier, pour le d^pScher, avant qu'il 
put executer fon deflein ; &, le lendemain^ 
il fut trouve mort.devant la porte de celiri 
qu'il avoit deffein d'aflafliner , attendant , 
comme on le fuppofa , Toccafioq pour £iire 
fon coup. 

Apres avoir vu tout ce qu'il y avoit k voir 

dans la yiWe , nous allämes vifiter le fameux 

Ve/uve, ou la montagne brülante^ ä uAe lieue 

& demie de la ville, du c6t6 de Teft. Les Na- 

politains Tappellent la Chambre ä lit du Soleil, 

parce que cet aftre leiu* paroit fe lever du 

fommet de cette montagne. Au pied » & toüt 

autour, il y a lä le plus excellent morceau de 

terre qui foit dans le monde ; je xfen excepte 

pas meme les mines de Potofi , puifque la re« 

colte qu'on y fait en vin , produit tous les 

uns dquze cens mille ducats. Des chätaignieri 

& plufieurs autres arbres fruitiers fonnent, für 

le milieu de la montagne , un ombrage fort 

agreable. Son fommet eft double , ou plutöt 

eile a deux pointes« CeU& qui eil du cöt6 du 

nord fe termine dans une plaine , fort bien 

.culüvee. L'autre^ qui eft au fud^ & gix ie 
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j^{cia^mes kfenfiblcment dans Töuverture d^ \ 
Ja 1000^1!^^» P^ ^^ grandes matchei tatU6e& te 
exp^^- Ce volcan a caufe autrefois y par fes ^t 
^iincs imiptions » heaucoup de dommage 
' iii pays d'alentour ; mais „ aujourd'hm). il ne 
^r que pröfager quand il doit pleüvoir , par 
^5 nu^es. epaifles dont le {paantt efi alors cou?^ Vi 
ycrt, ^ ' t 

Apres avoir fuffifamment fctisfeit notte« 
curiofite ä Naples , nous fiaaes un tour i Putzol 
ou Pofuoloj, en paffajrt au travers £m rochetr 
perc^ ä jQut^ 6c dont Touverture a un miUe de 
long 9 & ne iicfoit point d'autre lunuere que 
ceHe qui cntre par les deux extre^tes & par 
un trou qu'ii y a au fommer j^ dana k miHeu du, 
rocher.^ Ce paflage fouterrain eft pavö de pierre 
d'un beut k l'au^e ; Sc ^ dans Tendroit oii il eile ^ 
le plus ^troit ^ il a poujrtant pjtus di^ dix verges. 
de large. Environ au milieu^ > il y a une petit€^ 
chapeUe dediee k la Vierge-Marie.^ S(ou$ vifi«^ 
i&mes toutes les raretes de ce lieu 9. en parti^^ 
^ulier le tombeau de Virgile ^ qui tu. prefiqu^ 
Hout cc>uy<;rt de lierre. On m'avoit parle d^lnL 
laufier qui avoit crü naiui'eUement defius $^ 
mals 9 fans pretendre diminuer la gtoire de^ 
ic^t bpmo]^ iPQPoipaicablQ 1 donties ouvrage& 



ii c R o B c R r B t> T t fe. 7) 

m^ritentdes lauriers insmortek , je ne ptss riea 

yoir de femblahle. Nous vimes 9uffi le lac 

Agnano , aiitfi appelU 4 ^ufe de la quantit^ de 

ferpens qui y tombent des montagnes vQifines ^ 

qui fönt. fort efcarp^es. l^'eau de ce lac a deux 

qualit^s dif er^nte« : eile eft douce & fraiche für 

la iurCace ; au fQn4 9 eile eft un peu fal^ ^ 

^pre : ßppatemment que cela vient des min^^ 

rßvtx qui Tenvironnent. 

Au midi du la<; > il y a une etuve formte par 

la nature , qt^on appelle l'^ve de faint Get- 

main ; mais i^ous n'eum^s ni aflez de curiofitä 

pour y entrer, ni aflez de foi pour croire ta 

ridicule fable qu'on en raconte, quoiqu*elle 

alt un faint pour garant de fa verit^« Voici 1q 

fait 9 ]'en lai^e le jugement au le£leur. On qon^ 

feilla ä faint Qermain draller ä cette 6tuye pour 

fe guerir d'une maladte dangereufe^ LorfquHl 

y fut arrive, il y trouva Tarne d*urt. fort hon- 

nlteViomme qu'il avoit connu , tourmentee par 

h ciialeur du üeur Comme il entendoit le hn* 

ßage des ames , il demanda k qelle*ci piour- 

q\\oif ayant eu t;^nt de piet^ daos cette vie', 

eile etoit condamn^e ä une peine fi fevire daas 

Vautre. L'ame lui r^pondit fort ci vilement ^ qiie 

q'etoit parce qu'elle s'-etoit rangle du parti de 

Laurentius » qvii si'oppofoit ä ce que Symacä$ 

. p^rv^n; au pQntV^cat » mais j? (vas perjfuad^e ^^ 
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a)Outa*t-e}Ie , que vos pri^es auront affez dVfr 
ficace pouf me tirer d'ici. Lä-deffus, faint Ger- 
main pria avec inftance & avec fucc^s , car il 
dölivra Tarne du pauvre homme de c? maudit 
fejour. Perfonne ne put nous dire oü eile s'en 
fiit apris cela ; mais le lieu a toujours ^te nom- 
ine depuis , 1 Ytuve de faint Germain. 

A Torient de la montagne voifihe , il y a un 

lieu qu*on appelle Tantre , ou la caverne de la 

mort ; parce que tout ce qui a vie , & qiü fe 

hafarde d'y entrer jufqu'au fond , tombe , k 

ce qu'ils difent , mort für la place. Cependant 

un homme qui demeuroit dans un village voi- 

£n , y alloit y quand on vouloit , pour une 

pifece d argent. Nous eümes la curiofite d*en 

feire Texperience. Lorfqu'il fortit d!e la ca- 

yerne , il etoit tout en fueur , & il fut cinq 

ou fix minutes avant que de pouvoir fe tenir 

debout. Apres etre revenu k lui-mSme, il tira 

un chien d'un fac ; & , par le moyen cTun inf- 

trument de bois tait expres , il le poufTa juf* 

qu'au fond de la caverne , & l'en retira mort 

en apparence. Quand il Teut laifTe quelque tems 

dans cet ötat, pour que nous le viffions^ il le 

prit par les pieds de devant , & le jetta dans le 

lac Agnano ; k peine y fut-il entre , qu'il en 

ibrtit ä la nage , &c s'enfuit k toutes jambes. 

Pon Antonio me dit qu*il etoit fort difficiie de 
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trouver ua chien Ik , parce qu'auffitdt (}u*tli 
voyoient un etranger , ils s'alioient cacher dans 
les bois 3 de peur d^Stre jett^s dans la cayerne ^ 
pour fatisfiaire leur curiofite ; & que c^Äoit 
pour cela que rhomme qui etoit entr^ dans ceC 
antre , fe pourvoyoit toujours d'un chien pouc! 
l*occa&on« 

Nous fumes enfuite k la cour de Vulcain , ü 
un mille deii. Ce lieu eil afiez defagreable; il 
Y fame toujours , & les vapeurs chaudes qui 
forteat de la terre , penserent m'etouffen Eii 
quelques endroits y l'eau fort k gros bouiK 
Ions des creux ; & » iorCque nous y jettions 
une pierre ^ eile rebondiffoit comme fi nous 
Veuffions jettee contre un pave. On CQmpte 
que ce lieu a la vertu de guerir plufieurs indif« 
poütioas f /ur-tout le mal de tete & des yeux. 
On dit meme qu'il rend les £e«imes fettendes. 
On fit pafler dona Ifabella par-deflus dans une 
chatte ^ porteuf , felon la coiUume, quoiquMIe 
n^eüt guere befoin de ce pretendu remede^ 
comme il paröit affez par fon hifloire* 
. Six femaines s'ecoul^rent dans cet agrdable 
amufement ; & » comme nous en ctions prefque 
raffafies , nous revinmes ä Rome. Pes-Iors h 
melancolie sVmpara tellement de moi , qu'il nt 
xne fut plus poilible de la cacher« Don Anto« 
WO ic tqut^ ^ fanulle parurent y prendre beat*) 
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cttup de part« Mon ^tat les touchoit riveitiehf ^ 
ic. je fiib bieii perfuadd qu'il^ n^auroient rietl 
ip9rffii pout me rendre ü*anq[uille. Mais il n'y 
tt poiat de medeciü potir Its maladies de l^efr 
prk« fiilfiii itous re^ümes uüe Uttit du meine i 
qui iie notts apprendit que fon heiireüx ietoui^ 
4 G^tits f &C (Ju'il comptöit de s'embafquer eii 
peu de ]Ours poiir Ronle. Cette relatiön im« 
parfidte acbevä de m'abaitre , ti nous 6ta toutd 
efp^Mnce , petfuad^s que , s'il avöit eu un heu<^ 
jteux fiiccis dans fon vtiy age » fon fnremiet foiil 
iMüdit it6 de noüs «n införmer. Cette t6flexioii 
in'accabla de dooleur jufqu'ä^ me rendre tm* 
lade« Üne pottt fi^vre me prit , & me con^ 
duifit {H'efque au tombeau. le fouhaitois de 
mdurir i mais la mort , femblable aux {äük 
amis > me refiifa fon fecours dans le beföiri* 
. l>oh' Antonio & fa femitie abändcnnoieiit 
ifarement le chevet de mon lit ; &» quand f au' 
Irdis ^te leur ffc^re^ ils n auroient pas pu avoif 
plus d'^gairds pour moi. Cepeiidant la fbrce de 
mon temp^ment pr^alut en£in > & ;e guöri^ 
en qüelqae &<^on malgr^ moi« Pendant ma ma^ 
ladie > on m'avoit bien fait part de Tarrivie 
du moine, & du mauvais fuecis qu'il ^voif 
eu i mais on n'^toit entri dans äucun d^t^il li« 
defliis; fi bien qUe, pour dtre inifa-utt tiaSte* 
mcntdetouty ]e priai qu'on enyoyät ibercfatf 



fepire. 11 vint^ & voici ce qn'ä me diten 
fran^ois : Auflitot que f arrivdi ä Sb\€ ^ je ren* 
contlai Hamiet ^ le renögat Il^landoii. D'abord ^ 
Ü me re^ut d'une maniire äflez brutale ; mais^ 
Ijorique je lüi dis qut je venois pour lui payer 
\b ran^on d'an de fes efctaves qui s^^oit fauv^^ 
il commen^a un peu k fe tadoucir^ & ä me 
trairer mienxk ü paf la fott bien de don Anto* 
mo ; mals , lorfque je fis mention de vous , il 
devint (tomme unfatieux , & s^exhala enreprcH 
ches les plus amers. tl me dit que vous iüez un 
infime impofteut , que vous Taviez I4chement 
trompe ^ 3t ni&ne Vole doublement en lui em«^ 
portant ^ & fa maitretfe , 8e fon argcntb le lui 
t^pondisque je venois pout ran^ODiier ladame»* 
& pour &ire bon de tOus les dommages qu^it 
avoit {ouäerts. Pouf ce qui regarde la däme^' 
me repUqua^t^il , il y a long-tems qu'elle feit 
de nourriture aux poiflbns ; car » plutdt que de 
oonfeimr k mes defirs , eile fe jetta dans la 
mer avant que nous euflioiis^ g^gn^ le pört ^ 
hrfqüe je Teus prife für la iaique » dans laqnelle 
un de Utes efclayes Tavoit emmeniie de i/iaan* 
mora ; & ^ malgr^ tous nos efforts pöür la fau«^ 
rer ^ eile fe noya. Elle eft -dedic p^rie 1 m'^ 
criai-je. O preuve d'uü asrdüf conftant & ver^ 
tueuxi que j'euffe it& heurAux^fi j^slvois partagi 
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Je ne pus plus r^fifter ä un tidt qui m^ 

per^oit le cOeur« Je tombai en defatllancei» 

Lorfque je fus revenu ä moi-itiSiite, le moine 

cootinua de la forte : fefperois d'abofd que 

ce que le ren^gat nie difoit » n^etoit qu^m 

conte de fa fiif on ^ pour ne pas reridre votre 

maitrefle ; mais taut le itionde m'affuni que le 

fäix etoit veritable. Le )uif, entr'autres, de qui 

tous aviez achete plu^eurs ckofes pour votre 

voyage , me dit que Hamet arriva fans avoir 

de femme ayec lur; qu'il le vit debarquer e« 

fort mauväife humeur ; & que , pour vpus avoär 

affift^ , il porfa des plaintes contre li|i k foir 

<iip^rieur k Möquinez , qui tui avoif bleu lave 

Iß tete. Taut cela ne rne perfuadant que trop 

de la verite dececjue m'avoit ditle corfairey 

jß preflai mon depärt. Je üüs flehe d'avoir & 

Dnal r^ufli ; mats il faut obeit ä üordre du ief» 

tin , & i'efpäre que vous vous foumettrei pai- 

ifblement^ lä voloote du ciel ^ qui vOus ta^ 

yoie cette afflidion pour vou$ ^prouver, 

' Le boo moine me fit phiiieurs exbor tations 

falutaires; tnais }e n^etois pa9 dans un etat A- 

pouvoir y deferer. Comme depuis la tnoit de 

ma chire femme, il n*y ävoit plus rien dans le 

0K>nde qui put m'attacher , je devnis ians fouct 

pour toutes clu^s. Je ne penfai pOint k retour-. 

ner en Angleterre ^ quoique je ne manquafle 
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^s <Poccafien pour le faire. Je pris la refolu- 
tion d'aller dans quelque pays eloigne, pour m*y 
confiner> dans la penfee que plus je m'eloi* 
gnerois de ina patrie» plus mes chagrins fo 
diflipjeroient. Mais , helas ! la douleur eft une 
compagne trop fid^le , & la mienne ^^toit d'un 
genre ä ne pouvoir finir que par la mort. 

Je priai don Antonio, que, s'il entendoit 
parier d'un vaiffeau prSt k faire un long voyage, 
il voulüt avoir la bonte de m*en informer. II 
me le ptomit, apres avoir vu qu'il entreprenoit 
vainennent de me d'tffuader de ce defTein. Deux 
rßois fe paßerent , fans que j'entendiffe parier 
de vaiffeau. Je commen^ois ä 6tre fort inquiet, 
& le dis ä Antonio , que j'avois envie de faire 
vm voyage k GengSjOii je trouverois infailli- 
i>Jeinent ce que je voulois. Lorfqu'il vit que je 
perfiApis dans ma refolutlon , & que riea 
n'etoit capable de m'arrSter : dans quelle partie 
du monde , me demanda-t-il , fouhaitez-vous 
aller ? Cela m'eft indifferent , repliquai-je. Eh 
bien , dit- il , mon pere & moi nou$ vous ^qui- 
perons un vaiffeau du port que vous voudrez , 
foit en guerre , foit en marchandife. Je le re- 
inerciai , & je lui dis que , s'il le vouloit bien, 
]ß fo uhaitois qu'il füt pour Tun & Tautre , & 
que )e ferois leur furveillant , s'ils jugeoient a 
propos de me confier une place de cette impor« 
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tance. En un tnot , on acheta ä Naples , d'un 
marchand anglois, un bon navire tout neüf, 
de deiix cens cinquante tonneaux , monte de 
vingt-fix Canons; & nous y mimes cent hommes 
d'equipage, prefqtie töiis anglois , qui, enten- 
dant que j'avois deffein d aller h la mer du fud , 
furent ravis de Toccafion. Don Antonio eut 
fein de nous pourvoir de tontes les chofes ne- 
ceffaires pour le commerce , & je fus fait capi- 
taine & furveillant. Je lui dis qu'en peu d'an- 
nees , j'efp^rois lui rendre bon compte de fa 
cargaifon : & f efpere , moi , repondit-il obli- 
geamment, que vous reviendrez d'accord avec 
vous-mfime, & alors je me croirai heureux. 
Le pis de TafFaire etoit que nous n'avions point 
de commiffion , & je ne voulus pas fouffrir 
qu'Antonio m'en procurät une. Mais , comme 
de braves Anglois , nous refolumes de nous 
battre feulement contre les ennemis d€ notre 
nation. 

Je donnai k mon vaiffeau le nom SlfabelUj 
par refpeft pour la femme d'Antonio , & nous 
arborämes le pavillon d'Angleterre. Lorfque le 
jour qu'il fallut aller ä bord fut venii , nous 
versämes bien des larmes de part & d'autre ; 
Je ne pouvois , fans regret , me feparer d'un 
aufli bon ami qu'Antonio ; & je fuis tres-per- 
fuade que leur douleur ctoit auifi fincere que \^ 
micnne« 
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Nous partimes d'Oftie ^ oti etoit notre vaif- 
feau, le deuxieme de Mars 1693, dans le 
deffein de faire route en droiture pour TAme-^ 
rique. Notre batiment fe tröuva etre un excel- 
lent voilier ; car nous gagnämes le ddtroit eti 
douze jours. Lorfque Je vis la cöte d'Afrique , 
cela tne rappella tous mes mälheurs paffes ; & 
je (oiipirai apres une occafion favorable pour 
me venger des Maures. Le lendemain , nos 
gens decouvrirent deux vaiffeaux , ayant le 
vent de novis. Nous nous crümes trop bien ar- 
mes povirfuir. Nous continuämes nötre route , 
& noii5 apperf umes qu'il n^ ayoir qii'un des 
vaifleaux qui nous fuivoit. Je demändäi'ä mes 
g^ens s'ils avoient envie d'en venir aux mains, 
& ils me repondirent tous d'une voix : de toat 
tiotre coeur. Nousfimestouteladiligenceima- 
ginable pour nous preparer au combat, de 
peur que ce ne fut un vaiffeau de Barbarie; 
Nous arborämes le pavillon d'Angleterre , &J 
eux en firent de mSme. Lorfque nous vimesf 
cela , nous les attendimes , pour apprendre des 
nouvelles de notre patrie. Mais auffitot qu'ilis' 
nous eurent donne le cdt6 ; ils mirent basleur 
pavillon anglois , ßc-arborerent celui de Maro'c ,* 
nous criant de nous rendre dans Pinftant , ou 
que nous nous en trouveriorfs plus nial. Nous^ 
Üumes d'abord un peu furpris d'avoir ete trom- 

Fii 
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pes ; cependant me$ gens me prierent de com* 
ineocer le coipbat. Nous jo'avions point encore 
buvQrt QOtre fabord > & je leur defendis de I9 
faire » jvi%ues ^ ce que je leur donnafT? le 
piot. J'envoyai iffer le pavillon d'artimon , afin 
que le corfaire crüt que nous aliions amenen 
Nous etipns bien pourvus d'armes &c de toute 
forte de munitions de guerre. J'ordonnai k mes 
geps de fe tenir ä Jeurs poftes, de ne point 
parpitre aue quand ils en|:endroient un coup 
de fifflet I & alors d'ouvrir leur fabord j&C de 
faiire fpu für rennemi , du c;anon & de la mouf- 
quetprie. - lyC corfaire ^'ipipaüenta de ce que 
nous etipns fi Jong-tems ä amener. II npus 
cria une feconde fois , que fi nous ne nous 
rendiona pas dans Tinftant , il alloit nous cou* 
ier .ä . fp4;idf Lä,-d:flffus , je donnai le coup d^ 
^fQet, & mes gens m'obeirent ponduellexnent; 
ils Quvrire^t leur fabord , ils pointcrent le 
canoq.^ & ils envoyerent au pirate une bordee, 
avec une d^charge generale de leur oppufque-« 
terie« Conune les ennemis n'attendoi^nt aucune 
QppoiitioQ de notre edle , ce)a les piit fort en 
defordre ; & ^e fuis sur que nous leur. tu^mes 
beaucoup- de monde ; car j croyant que nous 
4eviendripns leur proie fans combattre» ils^ 
s'etoient afiembles en foule für le tillac. 
J'avoi^.deja vire .^ dornte une autre falve ^\k 
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cbrfaife, ävant qu'il nous eut tendn Id pre<» 

ftiiere. Mais il ne refta pas long-tems en ar- 

tiere. II tirä für nous promptcment , &: avec 

ieaifccKip d« vigueiir. Mes gens firent fort bien 

leur devoir, & le combat fut tres-chaud pen- 

dant une demi«heure. Je commengois ä croire 

que nous rfen aurions pas bon inarchd , lorf^ 

que , fettant ks yeux für le tillac du cörfaire y 

|e ciecouvris le ren^gat Harnet ^ doftnant les 

ordres. Sa Yue me furprit & me rejouit eix 

m&me tems^mais eile remplit mon ame de fu- 

reur & de rage. Nous Prions fi pres Tun de 

l'autre , que /e pout^ojs entendfe töut ce qu'il 

difoit , quoique je ne le compriffe polnt , parce 

qull parloit maure. Comme nous ^tioits öcciU 

p6s ä mettre ä Tautre bord & ä charger de 

nouveau , je me montrai ä lui. Je lui dis qu'it 

etoit le feul homme dans le monde que je 

Vvaiffois , & que ce jour-lä m^me il feroit moit 

c.fclave , ou que la mort me vengeroit de luL 

II panitetonne , &ne me repondit qu'ien vo-» 

miiTant un torrent tfimprecations & d*injures* 

J'encourageai mes gens ä fe bien battre, en leuir 

diiant que fi nous tombions entre les mains de 

Tennemi , il ne nous feroit pöint de quartier^ 

Auparavant , je tifois ä tout halard , c'eft-i^ 

dire , \ la premiere perfonne que je voyois \ 

inais > dei^lors , j.e pointai tottjours; i Ham^ ^ 
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& lui k moi. A la fin y i'eus le bonheur de 
l'abattre. A la vue de fa defaite , je ne pus 
m'empScher de jetter un cri de joie , qui fit tant 
d*impreffion fiir ceux de mes gens qui etoient 
autour de moi , qu'ils fe battirent comme des 
defefperes. Enfin^ apres un combat opiniätre 
qui dura deux heures , nos ennemis ame- 
nerent. Nous rendimes graces ä Dieu de cette 
viäöire, & je m'en fus immediateroent ä leur 
bord , Oll nous avions fait un terrible carnage , 
puifqu'ils avoient perdu, felon leur propre 
compte , quatre-vingt-dix-fept hommes. 

Je leur demandai quel etoit le vaiffeau qui 
fe tenoit ä quelque diftance , & qui n'avöit 
pas voulu fe battre. Ils me dirent que c'etoit 
ime prife qu'ils avoient faite , il y avoit quel- 
ques jours ; & que ce vaiffeau etoit charge de 
vin & d'autres denrees, Cette nouvelle me fit 
penfer ä un ftratageme pour m'en rendre maitre. 
Je fis amener notre pavillon, & arborer, ä 
la place , celui des Maures ; apres quoi nous 
nous mimes ä touer notre vaiffeau. La prife 
nous voyant faire ce manege , crut que le cor- 
faire nous avoit vaincus ; eile fit force de 
Voiles pour nous joindre , & bientöt nous en 
fiimes affez pres pour en voy er k fon bord notre 
chaloupe armee. 
U n'y avoit que douze Maures für ce yaifr 
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feau , fans les prifonniers qui etoient enfermcs 
fotts recoutUle. Lorfque nos gens s*en furent 
affures , je m'y tranfportai ;, j'ordonnai qu*on 
relächät leS prifonniers, & je fis prier leur ca- 
pitaine de monter für le tillac. Les Maures 
n'avoient encore rien ote de la cargaifon de 
ce navire. Tai dit ci-deffus , qu'il etoit charge 
de vins d'0-porto , & de jarres d'huile. Cetoit 
vn batiment de quatre-vingt-dix tonneaux, 
qui alloit k Leverpool. le dis au maitre ,. qu'il 
n'avoit qu'ä pourfuivre fon voyage , quand il 
le jugeroit Ji propos. Le pauvre homme fiit 
quelque tems avant que de pouvoir croire que 
je parlois ferieu/ement. Mais enfin , lorfqu il ea 
fut convaincu , il me fit des remercimens pno- 
portionnes ä la faveur que je lui faifois- Et, 
pour me temoigner plus amplement ia recont- 
noiflance, il me fit prefent d'un couple de 
muids de vin ^ de deux jarres d'huile , & de 
Aeux caifles de raifins , outre fix de chaque 
forte , qu'il voulut donner ä mon equipage. 
Javoiseii dix-fept hommes tues dans la melee, 
& onze bleffes. Je remplis ce nomhre en pre- 
nant autant d'efclaves du vaiffeau d'Hamet, 
qui choifirent tous de me fuivre» Je recom?- 
mandai au maitre les autres qui ne fe fou* 
cierent pas de faire un fi long voyage ; & il 
me gromit de les dibarquer tous en Angleterrew 

F iv 
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Nous pillämes le corfaire , & nous lui pnirtes 
jufqii'ä la valeur de deux mille livres fterling 
en efFets, que j'entfai dans les livres du vaiffeau, 
pour le compte de itia fociete. NaiiS ne favions 
pasbien que faire de l'equipage ; car,quoique ces 
gens • lä meritaffent la niort , il me fembloit 
que de la leur infllger de fang frofd , 9'auroit ete 
une aäion inhumaine. Je les relächai donc du 
confentement de nos officlers , foiis cette con-^ 
dition , qu'ils feroient , de ma part, un prefent 
de cinquante livres de leur monnoie ä Mirza , 
premier eunuque d'Hamet : ce que ceUü qui les 
commandoit, me jura , par Mahomet, d'accom- 
plir. Lorfque nous euoies pris dans leur vaif- 
feau tout ce qui pouvoit nous etre de quelque 
vtilitc pour notre voyage , nous les laifsämes 
aller , & nous continu3mes nötre route. 

Nous touchämes aux Canaries ou iles Fortu- 
n^es, pour y faire de Teau ; & nöus y vendimei 
les marchandifes que nous aviöns prifes aux 
Maures. Ten partageai Targent entre les mate- 
lots , m'en r^fervant une quatrifeme partie poui* 
moi & pour les proprietaires du vaiffeau y comme 
je les appellois. Je leur permis enfuite draller h 
lerre , & ils y furent ä tour de röle par le fort. 
Ik eurent bientot employe leur argent ä ce dont 
ils avoient befoin f mais comme nous avions un 
long voyage ä faire, ils fe pourvurent principa« 
lement de Vin & d*eau-de-vie. 
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Notis ffifiies Obligos de quitter \%t , plütot 
que noüs n'ävions deffein , parce qüö notre pi- 
lotetua tnalheiireüfememun Portugals, & que 
le gouverneur nous menajoit d'arrSter notre 
vaiifeaa ; fi rious refufions de le lui Uvr^r. Je 
compris que le d^fiint avcit tout k tort ; ainfi , 
•plutöt que de courir rifque de perdre notre pi- 
lote, nouspartimes de-lä le dixi^me d*avril. Ort 
tira {{IT nous da chäteau plufieurs coups de ca« 
non charges ä cärtöuches pour nOus arreter, 
mais nous Wy eütne^ point d'^gard , & nous 
pourfuivimes tiotre voyage. 

Noiisne re/Jconträmes rien quirtieritat d'etre 
retnarque, jufqu'ä notre arriveeä Tile de Samt- 
Vmcent , Tune de Celles du Cap-Verd , oii nous 
jettämes Tancre für dix braffes d'eau , fond d^ 
' beau gravier. Ces lies fönt les Hefpörides des 
anciens.Les naturels du pays fönt noirs,pau- 
vres&miferables. Ils nous apporterent quelques 

lortues,pour lefquelles nous lear donnämes de 

vieilles nipes , & ils en furent contens. Le ruif- 
feaa oii Ton fait de l*eau , pouvoit ä peine nous 
en fournir , etant prefque fec ; mais nous fimes 
affex de bois. Toute l'ile n'a pas plus de deux 
iieues & demie de long, & une demi lieue de 
targe. Elle eft fort öerile en früits, en herbes oii 
en planies , &C nröme en animaux'. Je n'y vis que 
Quelques änes fauvages, 8c quelques ch^vres 
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qui etoient ou trop agiles pour que nous les püf^ 
fions atteindre y ou trop eloignees pour qu'elles 
valuffent la peine que nous confuxnaffions en 
yain du plomb & de la poudre. 

Llle de Saint-Antoine , ä-peu-pres k deux 
lieues de lä , au nörd , eft bien peufilee. Elle ap- 
partient äla couronne de Portugal- Nous avions 
pris la refolation d'y aller mouiller ; mais le 
vent fe trouvant favorable, nous pourfuivimes 
notre route. Nous paffämes dans la nuitpres de 
Kle del Fogo , dont nous vimes Ic volcan, qui 
jettoit du feu comme la flamme d\me verrerie. 
Vingtjours apres nous paflames la ligne,oii, 
comme a Tordinaire, nous plongeämes dansla 
mer ceux qui n'y avoientjamais ete. Cependant 
j'en fauvai la plus grande partie^ en payant pöur 
eux un^nkre d'eau-de-vie. Le lendemain nous 
enfevelimes deux de nos gens , qui inoururent 
desbleffuresquils avoientre9ues dans le der- 
nier combat : tout te refte fe retablit heureufe- 
ment. Nous tirämes trois coups de canon, & 
nous les abandonnämes aüx flots» 

^A iidegres de latitude meridionale, nous 
vimes un grand nombre d'oifeaux ; cela nous 
fit juger que nous ne pou vions pas etre fort loin 
de terre; aufli decouvrimes-nous hien-töt Tile 
de TAfcenfion , environ ä deux lieues au nord. 
Jious ne voulümes pas nous y arreter j & deujp 
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Jours apres nous jettämes Tancre für fix brafles 
d'eau , ä l*ile de Sainte- Catherine , qui eft envi- 
ron ä un demi-mille du cöntinent du BrefiU 

Cette ile eft fituee ä ay degres 30 mlnutes de 
latitude meridionale, Oft prefque un bois per- 
petuel ; & il n'y a que quelques Portugals , & 
quelques negresqui Thabitent. Except^la nour- 
titure^ tant honne que mauvaxfe, qui y eft afTez 
abondante^ toutle refte y manque.Les habitans 
fönt aflez civils ; ils ne voulurent poiht prendre 
d'argenlpour ce que nous avions eu d'eux; nous 
les payames enlinge & en laine. Apres m'etre 
pourvu de tout ce dont j'avois befoin pour le 
vaifteau, je leur vendispour quatre centlivres 
fterling de denrees , qu'ils me payerent en or. Ils 
ne foot jamais enpaixavec les Indiens du cönti- 
nent ; & comme ils fönt (i pres les uns des autrcs^ 
ceux-ci ont fouyentfait des incurfions dans llle^ 
8c en ont enleve des hommes : mais k la fin les 
Portugals s'en fönt mis ä couvert,en bätiffant 
plufieurs redoutes ; öü ils fönt conftamment la 
garde. Ils ne payent point d'autres taxes que les 
dimes de Teglife , qu'elle ne laiffe jamais perdre. 
Lorfque j'etois-lä, ils n'avoient qu'un moine 
pouT les inftruire dans la religion ; & Ton me 
dit que fa principale occupation etoit celle de 
recueillir fes droits, , 

A ce propos un fran^ois me raconta une plal* 
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fänte hiftoire d un des hahitans , Hofnme adroit 

& rufe y mäii qui , malgre fon induflrie & fon 

adrefle » ayoit beaucoup de peine 4 mettre feoiit- 

ä*boiit de qüoi aller jufqu^ä la fin de Tannee. U 

avoit dix enfans für les bf as ; & ce qiu le cha- 

grinoit encore, c*ito\eht les dimes & Targent 

du pretre. Souvent il vouloit lui perfuadcr de 

Toublier pendant un an ou deux ; maJs point de 

nouvefles y le pere faifoit la fourde oreille. Vn 

jour que ce dernier luireridit vifite pour rece- 

voir fes droits, le pauvre homme l'affura ing^- 

»uement qu*il n'etoit pas dans fon pouvcnr de 

les lui payer , mais le meine n*en voulut point 

demordre. Ainfi , voyant fon obflination , il lui 

dit ä la fin qu'il ne favoit qu'un moyerr pour le 

fatisfaire ; mais qu'il craignoit que Teglife ne 

voulut pas permettre qu*il l'employät. Le pre* 

tre repliqua qu'il etoit meilleur juge dans ce 

cas que lui , & qu'il hü dit de quoi if etoit quef- 

tion. Un homme , repondit le rufe paroiffien ,. 

qui demeure für le continent, a pluHeurs co-- 

chons de lait fort gras , & de bonne race ; lorC- 

que je reviens de mon trayail , je pourrois er* 

apporter un avec moi, fäns etre apper^ude per- 

fonne; & uh tel (nommant fon voifin) m'en« 

payera bon prix. AprÄs une petite paufe, Itf 

moine lui fit cette reponfe .' c^eft certainement 

un peche de voler , mais- e'eft un plus gjrand per 
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cU encore de voler les droits de T^glife ; ainfi p 
faites votre phemin , je v6u$ dpnn^rai Tabfolu- 
tion, mais apportez-mpi <]ire£^ment le cochoQ 
de lait , car ii c'eft une bonae marchandife pour 
votre voiün^ eile n'eft pas moins bonne pour 
moi. L'homme lui dit qu'il pouvoit comptej: 
qu'il le lui apporteroit ce foir*läipeme ; fi ]p 
ne fuis pas k la maifon , repliqua le moine , je 
donnerai ordre ä mon valet qu'il en ait foin. Lf 
bon pere ne demeurpit^as Ik coflfiamment ; les 
jnifliormairesn'y viennent que de tems en tems 
de Lagoa, qui eil une ville für le continent , en^ 
viron ä dix lißxies de l'ile au fud-fud-oueft, ou 
il y a une miffion ; Sc d'otdlnaire on leur en^ 
voielkleursdimes dansune petite b?irque qu'on 
garde expres pour cet ufage« En cas que ce peti^ 
man^gefed^couvrit, le moine ^ pour pouvoir 
jurer en bonne f onfcience qu'il n'en favoit rien, 
prlt grand foin de n'etre point au logls , lorfque 
rhomtae viendroit avec le cochon de lait^ mais 
il donna ordre \ fon valel: de porxer immediate- 
flient iiord de la barque tput ce. qu'on lui re* 
mettroit pour fon compte. A l'heure marquee 
le paroiflien yipt, ^ apporta , dans un panier ä 
anfe , ce qu'il avoit pronjis au pretre. Le valet 
executa les ordres de fon maitre , & fut porter 
ä bördle panier : mais avant qu'ilput arri ver aii - 
bavxe, c.e qu'il y aypit dedans commen^^ ä 
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' crier. Le pau vre gar9on fut fort itonne de voir 
que c'etoit im entaut. Cependant cra jgnant , k 
caufe que Ibn maitre Ten avoit chargi fi pofiti- 
vement, qu'il ne fut intereffe dansrafFaire, il fe 
depecha tant qu'il put de fe reridre h bord. Le 
va'ffeau mit äla volle cette meme nult; de forte 
qu'il arriva le lendemain avec fon paquet ä La- 
goa , & le delivra fort fecrettemenr ä la con- 
frairie, 

Le prctre de Sainte-Catherine Äänt retourne 
au logis, 8c voyant que fon v^et' ne revenoit 
point, crut qu'il Tavoit vole, & qu'il s'etoit 
cnfii! ; car il a\roit port6 plufieurs autres chofes 
ä bord , avarrt que d'y porter Tenfant, Celale 
rendit fort inquiet ; & le vent continuant ä 8tre 
fa vorable , il s'embarqua für un vaiffeau & af- 
riva ä Lagoa un jour apres fon valet. Mais quelle 
fiit fa furprife j quand il vit qu'on Uli avoit 
Fait prefent d'iin enfant ä la mamelle , au lieu 
d*un cochon de lait? II en enragea de depit, & 
ne manqna point d'en informer la fainte cori' 
frairie. Auffi-töt il fiit refolu de renvoyer len- 
fant ; mais foit faute de foin ou fatigue du voy age, 
il mourut en chemin. La premiere fois que le 
moine revint ä Sainte-Catherine, il'coiirutfur 
lechamp^toutencolere, chez le pauvre homme, 
&'Iui jura qu'il feiroit excommunie pour avoir 
fait un tel af&ont k Teglife. Mais le drdle lui die ^ j^. 
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uns fe demonter , qu'il favoit qu'il aimoit aflez 
qu'on lui payät fes dimes , & qu'ayant dix en- 
fans, & que neuf etant deja plus qu'il n'en pou- 
voit entretenir, il avoit refolu de lui donner 
le dixieme , quietoit fon du. II ajouta mSme que 
s^il s'avifoit de faire du bruit pour cela , il diroit 
Jl tout le monde comment il Tencourageoit k 
yoler (es voiiins. Le bon pere voyant que cet 
homme avoit trop d*efprit pour fe laiffer mener 
par un prStre , crut qu'il valoit mieux le laiffer 
enrepos, Sc garder le filence;mais cela n'em- 
pecha pas queThiftoire ne fut fue, & que le pau- 
vre moine n'cn eüt fon faoul de mortification : 
car toutes les fois qu'il alloit recueiUirfes dimes , 
il fetrouvoit desgailiards quilui demandolent, 
en riant , s'il ne vouloit pas auffi fa dime de co* 
chons de lait. En un mot , on lui en fit tant qu'il 
quitta nie , & que la miffion fut obligee d'en- 
voyer un autre pretre en fa place, qui eut en- 
core (ouvent le chagrin d'enteildre r^peter le 
meme conte , avec des reflexions malignes coa- 
tre Vordre. 

Nous mouillämes d^abord k un trait d'arba- 
letre de l'ile des perroquets, für fept braffes 
d'eau ; maisl'.on nous dit que le meilleur endroit 
pour faire de l'eau ^toit ä deux lieues par deU 
rile deSainte-Catherine. Nous en pou vions bien 
$ivoir du contvient dans cet encrage^ mais pas 
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affe?c pour notf e provlfion j ainfi , nous reföläi* 
Ines dMlerä Taiguade^dans la baie d'Arazatiba, 
dont on nousayoit parle. NouSnaviguämesentre 
nie & le continent, &t nöu$ vimes de dbaque 
gote, tout le long du cbemin , de joUes maifons 
environnees de bocages^ ce quifaifoit une agrea* 
l^le perfpeöive. Comme nous approchions de la 
baiexi'Arazatiba, nous apper^umes unvaiffeaa 
qui portoit pavillon d'Angleterre , & qui avoit 
fcn ancre äpic pour venir favoir qui nous etions* 
Je fisfur le champ meme pavillon > & i'ordon- 
nai cependant ä mes gens de fe tenir prets en cas 
d'attaque , m'imaginant que c'etoit quelque pi- 
rate Anglois , ou un vaifTeau Fran^ois qui n'etoit 
pasmoins k craindrepour nous^parce qu'ily 
avoit alors guerre entre les deux nations. Mais 
jpfil$ agreablement furpris de voir que c'etoit 
un capre Angjiois, commande par le capltaine 
Dampier, qui me vint faire vifite, apres avoir 
hole für notre vaiffeau. II fit tout ce qu'il put 
pour m'engager ä me joindre a lui , me prooiet- 
tant de partager avec moi , par egale portion ^ 
tout lebutin que nous ferions ; mais je lui dis 
que j'avois d'autres affaires qpi m'ep enipO- 
cboi^nt abfolum^nt. Je le reealaiauflibi^njqu'il 
me füt poffible, apres quoi.il me quitta^ Sc 
m'invita k dmer le leqdemain furfo^ vaiffeau : 
je le jiui promis^ & je tins parole* llw tr.aita^ 

fplendidement ; 
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/plendidement ; .& I«^ nous convinmes de don« 
ner coniointement une fete ä terre ä nos officiers, 
dans deux ']ours, & le lendemain une autre au 
refte de requipage, 

Pour cet effet je fis dreffer , für le rlvage, une 

tente capable de contenir cinquante perfonnes , 

Stnousy envoyämes des provifions, le capi- 

taine Dampier & moi, k Tenvl Tun de Tautre; 

Nous eiimes ia mufique de nos deux vaiffeaux ; 

mais la mienne fut trouvee la meilleure , etant 

toute compofee d'Italiens : cela n'empecha *pa$ 

qu'elles ne jouaffent en concert , & au'elles ne 

s'accordafTent fort bien. Apres le dine , le capi- 

taine me dit que s'il ne pouvoit pas me regaler 

d'une mufique italienne , il avoit en echange un 

eunuque Anglois qui chantoit admirablement , 

du moins pouvoitil affurer qu'il n'avoit jamais 

entendu une plus b^lle voix. En m6me-tems il 

\e fit appeller : mais jugez de ma furprife , je ne 

l'euspas plutot envifage, que je reconnus en lui 

I'amant de la femme de mon ancien mairre , que 

ibn ami le Chirurgien avoit ainfi ajufte d'un feul 

coup. II ne changea point de contenance en me 

voyant , ce qui me fit comprendre qu'il ne fe 

fouvenoit plus de moi ; & efFeöivement il n'etoit 

piere poffible qu'il s'en fouvint , car il ne m*a- 

voit vu qu'une feule fois, & encore etoit-il alors 

« occupe d'autres chpfes , qu'il n'eut pas le tem3 

G 
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de prendre garde h ma figure. Pour moi , C[iii 
avois l'efprit plus tranquille, j'obfervai tres- 
bien comment il etoit fait ; & les triftds luites 
qu'eut cette aventure , me frapperent tellement, 
qu'il avoit toujours ete depuis prelent k mon 
cfprit. 

II chanta fi bien , que j*en fus tout extafi^ : 
je demarrdai au capitaine par qiiel hafard il 6toit 
cunuque ; mais il me repöndit qu'il n*en favoit 
rien, & qiriln'avoit jamais pu Tengager ä luien 
faire confidence. Li-deffas je dis ä ce paiivre 
diable qne j'etois un peu devin , & que je me fai- 
foisfort, fi cela ne lui faifoit point de peine , 
d'inftruire le capitaine de Ja caufe de fon mal- 
heun II rougit ä ces paroles , & parut de^on- 
certe ; cependant , s'imaginant qu'il n'etok pa$ 
poffibleque je fuffe rien de fon aventure , il con* 
fentit k me laiffer dire.taut ce que je voudrois, 
quoiqu'avec chagrin,prevoyant bien qu*il feroit 
la riße de toitte la compagnie. Mais quand feus 
commence ä faire le recit de fon aventure, & 
qu*il m'entendit nommer le maitre chez qui j'a- 
vois ete en apprentiffage, il fut dans une fi grande 
confufion , qu'il me fit pitie , & que je lui dis cjue 
je m'arreterois-lä s'il le fouhaitoit. 11 me repoH* 
ditenmauvais Fran5ois, pour fetre entendu de 
moins de perfonnes, qu'il ne s'oppofoit pas ä ce 
que je fiiTe fon hüioire ^ pourvu que ce ne fut pas 



/ 
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Cft prefence de tant de gens ; car , ajoüta-t-il , je 

Vois bien qvie vous la favez parfaitement. Je lui 

pwmis de n^eii pas öuvrir la bouche qii'au ca- 

pitaine feul , mais «^ condition qii'il m'appren« 

droit la fin de cette aventufe , que j'ignorois ; cö 

qu'il s^engagea de faire. Ainfi , nous nous fepa«> 

t^tnes y le capitaine ^ lui & moi , du refle de \ä 

compagnie; Sc nous etant un peu ^loigiies^ 

comme pour nöus pfoittener le long de la ri- 

viere ^ qui eft un endroit fort agreable ^ je fui di^ 

que *]e tenoisfon hiftoire 9 du porteur qui l'avoit 

fuivi ä la pifte ( car je ne jugeai point a pfopos 

de lui faire connoitre que j'eufle eu aucüne patC 

4 cette decöuverte), & que Tayant Vupaffeif 

ett caroffe dans Lombard-ftreet, fon vifage ne 

m'etoit pas inconnui Mais , ajoutai* je 3 puifque 

nous fommes ici feuls, faites-nous vous-ttlSme 

le recit de votre malheuf eufe aventure; je pour- 

tois en avoir oublie quelques circonilances , ou 

tt*avo\rpas ete tout-ä-falt bien informe. II r^pön- 

dir qu'il le fefoit pour nous obliger , quelque 

peine qu^il eüt k s'y r efoüdre , & röprenant foti 

hifloire de plus haut , il comnien^a ainii. 

Mon pere , qui etoit un procuf eur de LinColns- 
Inn , ä Londres , m'avoit ^le Ve pour le barreau, 
£n moiurant il me laifTa un petit patrimoine ^ quo 
yeusbientot d^penfe eh affez mauväife compa«« 
j^nie« Je y^cus dans une diffipationafFreufe, fanS 

G iji 
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penfer c\ m'appliquer ä quoi que ce foit , iufqu'a 
ce que la neceffite m'y for^a. Alors je com- 
men^ai ä oiivrir les yeux , & ä me reprocher 
mes exces ; je pris logement dans Cllffords-Inn , 
quieft un College d'avocats, & je refolus de 
fuivre ma profeffion. En peu de tems j'eus trouve 
des cliens, ä caufe du nom de mon pere, qui 
itoit fort connu ; & entcndant tres-bien toutes 
les chicanes du barreau , je gagnai affez d'argent 
pour fätisfaire meme aux plus foUes depenfes. 
Tavois toujours beaucoup aime le fexe , & *fa- 
vois eu le bonheur ou plutöt le malheur de 
reuffir dans la plupart de mes petites intrigues. 
La premiere fois que je vis celle qui a ete la 
fatale caufe de mon infortune, ce fut ä l'eglife 
de faint Dunftan, oü j'avoue ä ma honte que je 
n'afliftois que trop fouvent fans devoiion. Je la 
trouvai fort belle , & je ne lui deplus pas : nos 
yeux furent bientot les interpretes de nos fen- 
timens ; & dans la fuite j^affeftai de me feoir dans 
im banc qui touchoit le fien;mais nefachant 
comment m'y prendre pour Tinftruire plus po- 
fiiivement de ma paflion, je fus quelque tems 
qiie je defefperois prefque de pouvoir faire con- 
noiffance avec eile. 

Un dimanche que le clerc avoit entonne le 
pfeaume , feile fe leva & me pria de vouloir lui 
preter mon livre , difant qu'elle avoit oublie dp 
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pendf e le fien ä la maifon^ Je le liii donnai ave© 

Uli empreffement qui lui fit plaifir ; & quand 

eile en eut fait eile me le rendit, & me remer- 

cia. Cela trie redonna de Tefperance , & je re- 

folus aufli-töt de lui ofFrir, en fortant de Te- 

gUfe , de Taccompagner jufques chez eile; mais 

j'en fus empeche par fon epoux futur , qui me 

prevint. De retour k la maifon , je tirai de ma 

poche monlivre de prieres:& m'appercevant 

qu'il ne fermoit pas comme k l'ordinaire, je. 

voulus voir ce que c'etoit. Mais que je fus agrea- 

blement furpris d'y trouver im petit billet de. 

ma belle, qu'elle avoit attache avec une epln- 

gle au dernier feuillet , & oü eile m'invitoit k 

un rendez-vous , ce foir-Iä , ä fix beures i 

3e n'eus garde d'y manquer , & /e la trauvai 

qui my attendoit. Je lui en fisexcufe ; & apres. 

quelques explications d'amour , hous fümes de la 

meiUeure intelligence du monde; car avantque 

de \a quitter, j'en obtinstout ce que je fouhai- 

tois , & je gotuai des plaifirs qui furent bientot 

fuivis des plus grandes amertumes, Elle me dit 

qu'il y avoit long-tems qu'elle avoit con^u de 

l'amourpour moi.; que quoiqu'elje eüt refifte de 

toute fa force aux pVogres de cette paffipn , eile 

n'en avoit jamais pu etre la maitreffe , & qu'elle 

s'etoit enfin vue forcee k m'en fair^ la declara- 

tion.EIle m'apprit'aufll qu'elle alioit etre tnariee 

/^ • • • 
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dans peu k la perfonne qui Tavoit concl\iite M 
foTÜr de l'egUfe , bien que ce fut contre fon in« 
clination , mais qu'elle etoit obligee d'obeir ä fa 
jnere , qui le vouloit abfolument, 

Depuis cetems-lä nous eumes plufieurs ren« 
dez-vcus ; eile vint meme c[uelquefois dans mon 
propre appartement, jufques-lä que mes voilins 
$'en apper^urent : ^quand eil? fut mariee, nous 
ne laifiames pas de nous rencontrer fouvent f 
tantot dans un endroit , & tantot dans im autre ; 
& auffi fouvent eile me fit de beaux pr^fens, 
Alors le pauvre miferable nou$ raconta com-» 
ment il avoit etefurpris en faöion avec eile dansi 
Ja nif^ifon de mon maitre, par un de fes appren-» 
tifs qui etoit moi-m^me ; mäis corome il avoit 
Iiufli-t6t tourne le vifage contre la fenetre pour 
n*4tre pas reconnu , il ne m'avoit point vu, ni ne 
pouvöit par confequent fe fouvenir que ce fftt 
:jnol. |l nous dit ce qui lui arriva enfulte, de la 
ntSme niani^re que je Tai cpnte au cbmnt?nce- 
inent de cette relation : & il ajouta qu'apr^s^ue 
rqpör^tion , qui avoit fait tOfUt le malheur de 
fa vie , fut achev^e, & que mon maitre & foa 
fwni fnrent partis , 1^ belle voyant qu'il avoit 
perdu ce qu'elle eftimoit le plus en lui , le 
quilta fans lui dire un feul mot. Quand j'eus 
rccouvr^ ^ continua-t-il , affe^ de force pour 
f ?f ir? ^ j/?ö vpyi^i chercher (jueIqu?S;uns de me«' 
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tatimes amis ^ & entr'autresun Chirurgien ä qiü 
ie conunumquai mon defaftre. II m'examina ; 
&,tne trouvant eti grand danger , il me fit 
mettre au Ut. Je demeurai pluiieurs jours dans 
ce cabaret ; & enfin je gu^ris cotnnie par 
miracle 9 & je retournai k mes affaires. Mais 
mon aventure etant devenue publique ^ je fiia 
bientöt la rifee de toi*s ceux qui me coiwoif- 
foient; de forte que la vie me devint i charge^ 
& que je pris la refolutlon d'aller en. quelque 
endroit du monde oii je fuile abfoluiuent in- 
connu. Heureufement j^appris que te capitaine 
Dampier alJoit partir paur les Tndes , Sc je fus 
lui ofFrir mes fervkes, Comme il connolflbit 
ma faraille , il me re^iit fort gracieufemeot ,^ & 
me fit meme mumtionnaire de foa vaiiTeau» 
J'avois appris k chanter etant jeiwe ; & ma 
voix , qm s'efl eclaircie par la perte que f 31 
&lte y m'a danne iieu de rappeller t^ peii de 
mu&q\ie que je üavois , & de nor'exercer dän^ 
cet art , oit Von dit qiie je ne reuflis pas taut: 
flial. r^urois cache mon malheur itout Tequt-^ 
P^K^ > & je n'avois pas- reqn y ä ta cuifie ^ ua 
coup de ßeche d*ua Indien , il y a: enviroa 
une annee ^ für les^ cdtes d^ fe Flaride : c^r l^ 
Chirurgien etant venu pour me penfer^ daasle 
tems que Fextreme douleur que je refientois: 
»'ivoitpreficpe fait pcrdre la connoifiance ,. it 
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s'apper9Ut bientöt de ce qui me manquoit , 8c 
le dit ä ceux.qui etoient lä prefens. Cepen- 
dant je fuis affez heureux ponr que perfonne 
n'en prenne occafion de m'infuher ou de me 
railler. 

Uhiftoire etant finie , nous rejoignimes notre 
compagnie^ & nous pafsämes le refte du jovir 
en rejouiflance ,^ comme nous Vavions com- 
mence. Le lendemain, mon equipage feul fut 
ä terre , poiir en faire autant ; car nous chan- 
geämes notre premier plan , dans la crainte que 
fi nos deux compagnies de tnatelpts faifoient 
la fete enfemble » ils ne fe querellaffent , & 
qiril n'arrivät du defordre. Et le jour fuivant, 
requipage du capitaine Dampier fut regale k 
fon tour. 

Sur le midi , comme j'etois ä lire dans ma 
chambre , j*entendis tirer plufieurs coups de 
fufil. Auffitot je courus für le pont, & jemon- 
tai moi-mßme für la grande hune , d'oti je vis 
mes gens qui etoient alle faire de Teau ä Ja 
riviere des Perroquets , environnes d*une 
troupe dlndiens qui paroiffoient refotus k ne 
leur faire aucun quartier. Dans le moment, je 
fis lächer les cables ; & , ayant un bon vent 
frais en poupe, nous for9ämes de voiles. Sc 
portämes en droiture dans Tembouchure de ta 
riviere , au hafard de ce qui en pourroit arri- 
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Vö:. Tavols ordonne ä nos matelots de s'armer 
tWun d'un fufil , & de fe tenir für le pont , 
ptets ä faire feu au premier commandement ; 
& i'avols fait charger tous nos canons a car- 
touches. Heureufement pour nous , c*etoit pref- 
que haute maree , de forte que nous remon- 
tames aifement la riviöre, jufqu'ä Tendroit oü 
^^s gens fe defendoient le mienx qu*ils pou- 
voienr. //$ s'etoient fait un rempart de leurs* 
toniieaux vuides ; & , avec leurs armes k feu, 
ils avoient empeche les Indiens d'approcher. 
Cependant la poudre & le plomb commen- 
joientä Jeur manquer, & ils avoient deja refolu 
de fe rendre. Mais , des qu'ils nous apper- 
^urent, ils fe mirent ä courir ä toutes jambes 
ducote de notre vaiffeau. Les Indiens voulurent 
lesfuivre; mais nous les arrStämes bientot par 
une decharge de notre moufqueterie & de notre 
canon, qui en tua plus de cinquante» & mit le 
tefte en fuite. Nous primes nos gens k bord , 
& notis voulümes defcendre la riviere ; mais 
la maree commen^oit deja k Stre baffe ; & > 
avant que nous fuffions k Tembouchure, notre 
vaiffeau echoua : de forte que nous fümes obli^' 
ges dattendre que la maree remontät, Cet ac- 
cident me fit beaucoup de peine , & j'ordon- 
nai auffi-tot k mon lieutenant de prendre la 
c'^aloupe , & d*ea aller informer le capitainc 
Dampier. 

/ 
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Cependant ^ pour ne pas demeurer lä oifiß i 
j^envoyai vingt hommes arm^s k terre , avec 
ordre de faire la garde » pendant que d'autres 
remplirolent nos tonneaux d'eau douce : ce qui 
fut execute en peu de tems ; apr^s quoi ils 

^ chargerent les tonneaux für la barque ; mais ]e 
ne vouliis point qu'on les pouliät dans notre 
vaiffeau , de peur qu'on ne Tendonimageät , 

• pendant qu'ii touchoit , quoique ce füt für uci 
fond d'argille. Uoe heure avani lanuit, nous 
vimes un Indien qui couroit de toute fa force 
de notre cote, 8c qui nous cria de loin, en 
portugais , de le prendre für notre vaiiTeau t 
ce que nous fimes avec toute la diligence pof*- 
fible. Des qu'il fut ä bord , 11 nous dlt que les 
Indiens , au nombre de mille , avoient refolu 
de venirfur le minuit, & qu'ils defcendroient 
la riviere dans leurs canots , fachant bien que 
nous ne pouvions pas partir de Tendroit oü* 
nousetions 9 que la marce ne remontit 

Cet bomiTie, que nous prjmes d'abord pour 
un Indien , etpit un Portugals que les Indiens 
avoient fait prifopnier une annee auparavant» 
Comme il entendoit leur langage ^ & qu'ii ^toit 
prefent k leur deliberation , il n'avoit pas eu. 
de peine h favoir leur defleb ; & » ayant pris le 
ftems qu'iis ^toient occupes k affembler leur 
monde ^ il s'itoit evad^ pour venir nous ea 
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iflftrulre. le lui fis dire qu'il feroit bien r^com« 
compenfe de {on avis ; & j*aflemblai für le 
chatnp tous nos ofEciers , pour voir ce qii'il y 
avoit ä faire dans iin danger fi prefliant. Nous 
convinmes d'envoyer demander du fecours au 
capitaine Dampier ^ qui vint auffitot dans fa 
chaloupe, avec cinquante hommes bien armes; 
&9 par (on avis, des qu'il fut nuit clofe 9 nous 
tnimes ä terrc fix canons f & nous elevämes » 
fans bruxt, une petite batterie qui donnoitobli- 
quement für la riviere. Nous pla^ämes deux 
autres canons , cbarges a cartouches , k Tarriere 
de norre vaifleau ; & nous poftämes nos gens 
derriere une efp^ce de parapet de terre que 
nousfimesde chaque c6te de Teau, avec ordre 
de ne point faire feu fur les canots des Indiens , 
qu'ils ne fuäent tous pafT^s. 

A une heure apres minuit 9 nous entendimes 
Ubruit que leurs pagayes , qui fönt les avirons 
de \eut8 canots , faifoient dans Teau ; & , bien- 
tot apres, nous apper^ümes environ deux cens 
canots qui defcOndoient la rivi^re, Nous les 
laifsämes venir k la diftance de cinquante pas 
de notre vaifleau , fans tirer un feul coup ; 
Jnaisalors nous fimes un fi terrible feu für eux, 
que nous les taillämes prefque tous*en pi&ces, 
l^ous primes un canot , oh il y avoit doaze 

M\^ avec leur chef, Qoand le jow com^ 
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menfa ä paroitre , nous fürhes ^tohnes de voir 
le carnage que rtous avions fait de ces mal- 
henreux ; les kords memes de la riviere etoient 
teints de fang , & j'en fus faifi, tout-ä-la-fois, 
d'horreur & de pitie. Pour nous , nous n avions 
pas perdu un feul homme. Je donnai au Por* 
tugais qui nous etoit venu.avertir du deflei» 
des Indiens , cent livres ßerling , & deux ha«* 
bits complets tout neufs , Tun de teile , & 
Tautre de laine, pour le recompcnfer du fer- 
vice quM nous avoit rendu ; & je m'en fervis 
en qualite d'interprete, II nous dit que nous 
avions , parnii les prifonniers , un de ieurs ca- 
ciques, oii un des rois de leur nation. Je lui 
ordonnai de demander k ce cacique , pourquoi 
ils etoient fi animes contre nous , piiifque nous 
ne leur avions jamais fait de maU II repondit 
gu'ils nows avoient pris pour des Efpagnols ou 
pour des Portugais , deux nations qu'ils haif- 
foient k la mort , k caufe des mauvais traitemens 
qu'ils en avoient re^us. Mais il ajouta qu'il etoit 
tres - fache de cette meprife ; puifque nous 
etions Anglois , & ennemis des Efpagnols aufli« 
bien qu'eux ; & qu'il nous paieroit largement fa 
ran9on , fi nous voulions lui donner la vie & 
la liberte. Nous lui dimes qu'oui , nioyennant 
cent livres pefantde poudre d'or, & vingt livres 
pefant d'or en lingot : & auilitdt il envoya un 
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Ifldien de fa fuite les cHercher. Cependant la 
maree etant remontee, nous en profitämes pour 
fortir de Ijl riviere , afin d'aller jetter Tancre 
dans Tendroit oü nous etions auparavant. 

Le lendemain , environ midi , nous vimes 

arriver deux canots, dont l'un portoit Tor,. 

& pluCieurs perfonnes de quJilite qui venoient 

pour faire honneur k leur roi , & Tautre etoit 

Charge de fr uits & d'autres provifions de bou- 

che que je fis diftribuer , par egale portion , k 

nos deux equipages. Je pris Tor en Hngot pour 

mes aiTocies , & nous partagcämes la poudre 

d'or entrc nous, en obfervant les proportions. 

ordinaires. Le capitaine Dampier & {es gens 

furent fort fatisfaits de ce qu'ils regurent k leur 

part, & me prefserent encore inftamment de ne 

pas les quitter. Mais je le leur refufai tout net ; 

feulement je leur promis que quand j*aurois vifite 

plufieurs places maritimes dans la mer du fud, 

je reviendrois k Saint-Salvador, & que je les 

attendrois \k deux mois, fi je ne les y rencon- 

trois pas, 

Nöus mimes les Indiens k terre, & le len- 
demain nous levämes l'ancre , & faluämes le 
capitaine Dampier d'onze coups de canon. II 
üous rendit le meme ialut , & nous pörtämes 
le cap für le detroU de Magellan, voulant paf- 
fer par-lä pour ^aller dans la mer du fud^ parce; 
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que je croyois que c'etoit le plus couft ctiemin^ 
& que d*ailleurs, j'etois curieux de faire c^tte 
route* Cependant mon lieutenant jtxe dit que 
nous ferions bien de nous arretef i Buenos* 
Ayres, ville appartenante aux Efpägnols , oü il 
etöit aflure que nous pourrions vendre fous 
main nos marchandifes avec avantage. Je com- 
jnuniquai la chofe h tout T^quipage ^ qui eon^ 
vint unanimement que c'etoit le meilleur pärti 
que nous puflions prendre. Aitifi nous fangeä- 
mes la cöte , & nous f imes route poür Rio de 
la Plata , ou la riviere de Plate , oii nous ar- 
rivämes en Vingt jours , fans aucun accident* 
Comme nous etions alors en guerre avec lä 
France & TEfpagne , nous arborames pavillon 
deFrance, pourpouvoirnegocier plus ffireaient* 
Buenos - Ayres eft fitue ä cinquante Heues 
de la mer , für la riviere de la Platä , qui porte 
le nom de Paraguay, au-delä de cette ville, & 
qui a fa fource fort avant dans les terres« La 
province qu'elle arrofe eft appellee ^ k caufs 
de cela mSrne, la province de la Plata , & eile 
eft habit^e par une nation nombreufe d'Iiidiens 
qui trafiquent quelquefois avec les Efpagnols^ 
& qui les tuent cncore plus fouvent , quand ils 
les rencontrent feuls & fans armes ; car ils fönt 
animes contr'eux d*uii efprit de vengeance qui 
paffe des peres aux enfiuis , & qu'ils fucent j 
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pour ainfi dire , avec le lait, Delä vientqu'ils 
legardent comme ime oeiivre meritoire d'en 
expedier quelqu'un , & aufli en font-ils genera- 
lement recotnpenfes par leur cacique, 

La ville de Buenos- Ayres, ou de Bon- Air, 

tft ainfi appellee k caufe de la bontd de fon 

air, & de fa fituation. II n'y vient qu'une fois 

l'annee des vaiffeaux d'Europe qiü y apportent 

aiix habitans les marchandifes dont ils ont be- 

foin, & qai prennent en retour leur or, qu'on 

y eftime tnoins que le fer , parce qu'il y eft 

moins neceflaire, Quand nous fümes k deux 

lieues du port, nous jettämes Tancre datis une 

^rique, ou petite baye, für huit brafles d*eau, 

fond de fable. Nous ne jugeämes pas h propos 

de nous approcher davantage de la ville , de 

peur qii*il ne prit fantaifie au gouverneur de 

nous empScher de fortir du port quartd nous 

\t voudriöns. 

Quoique nous ne 'fuflions pas h la vue de 
Buenos- Ay res, ä peine y avoit-il quelques heu- 
res que nous avions jette Tancre , qu^il noiVs 
vint ä bord , incognltb , des marchands , mStne 
des plus riches , pour s*informer de ce qü'e 
nous avions ä vendre, L'un d*eux xne dit 
qull croyoit que fi je voulois faite trn petit 
ptefent au gouverneur , il ne me feroit pas dif- 
£cile de difpofe^ de toute ma cargaifon ä profif. 
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Je fuivis fon avis , & j'eiivoyai für le cliamp 
au gouverneur , par mon munirlonnaire , imc 
piece de toile d'HoUande & fix pieces d'etoffes 
de foie d'Italie. II les re^ut fort bien , comme 
un prefent de valeiir , & me fit aflurer qu'il 
ne m'inquieteroit point, pourvu que je ne tra- 
ßquafifent pas trog k decouvert. Je compris 
bien ce que cela vouloit dire ; & pour agir 
plus fecretement, je ne vendols qu'ä nne feule 
pierfonne k la fois , & je ne laiffois pas mSrnc 
venir ä bord deux marchands enfemble ; l'vm 
etoit oblige d'attendre que Tautre füt ex- 
pedie. 

En deux jours de tems j'eus vendii toute ma 
cargaifon, plus avaatageufement qye je ne Tau- 
rois Jamals pu efperer; apres quoi je permis ä 
mes gens de difpofer , comme ils voudroient, 
des marchandifes qui leur appartenoient , ce 
qui leur fit grand plaifir k tous. Le lendemain 
j'invitai le gouverneur , avec quelques- uns des 
principaux marchands de la ville , k venir ä 
bord de notre vaiffeau , oü je les regalai aufli 
bien que je püs ; & en revanche, il me pria 
k diner au chäteau le jour fuivant. J'y fus; 
mais comme je ne me fiois pas trop* aux £f- 
pagnols , je donnai des ordres fecrets k mon 
lieutenant pour me tirer d'afFaire ^ au cas qu'on 

s'avifät de m'arreter, 

Quand 
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Quand tious Ame^ entres dans lä ville , ell^ 
toe patut aifez peu def thofe , tie confiftant 
qu'en deu3c rues , bäti^s ^n croix ,*& telmek 
d'unmut de torchis. Le chätfeau ilieme n'avolt 
pas grande apparence ; maii cela "n*ertipi5chi 
point que Je n*y fuffe r^gale magnifiquemertt, 
Le gouverneur etoit ün ho.time beaucoup pliij 
übre dans (es manii^res, & plus Oüvert que lei 
Bfpagnols ue le font g^neralement. Ert prenant 
cong^ de lui , il me fit pr^fent de deu* ef- 
daves Italiens & d*ufte barre d*or qni pefoit 
trois Uvres 8c deu^x onces. Qifand )e fus re* 
toufn^ h böti de notre vaiffeau , f aflemblal 
lesofficiers pour favoir quelle route nous pren^ 
dt'ions d'abord ; car nous n avlons pluS quo 
faire d'aller A la mer du fud pour trafiquer noi 
itiarchand'ifeB , puifque nous les avions deja 
vendues. Nous fumes quelque tems h d^lib^ret 
la«deffus , .luais enfin nous convinihes \inani'* 
inement de faire volle pour le detroit d6 
Magellan , $L de paffer dans la mer du fud poui» 
y crolfer für les väiffeaux Fran^ois & Efpa- 
gnols. Nous communiquSmes notre defleln k 
tout Tequipage qui parut en etre fort aife. 

Je commen^ai ators ä me repentir de ntf 
m'etre pas affocie avec le capltalne Dampier ;* 
tar ]t n'avois pas affez de monde pour enfre- 
prendre quoi que ce tut d'un peu confidirable j' 

H 



114 V O Y A G E S 

inais )e ne defefperai pas de le rencontrer dans 
nos courfes. Nous levimes Tancre , & nou$ 
partimes avec un vent favorable. Un matin 
mon valet vint m'eveilkr ^ & me dit qu'on 
d^couvroit im vaiffeau qui faifoit force de 
volles pour nous joindre , & le lieutepant eatra 
au meme moment , & me demanda ce qu'il 
devoit f^irfc. Auffi-tot je me levai^ je montai 
furle ponty & avec ma lunette d'approche je 
vis que c'etoit un vaifTeau qui portoit pavillon 
d'Angleterre ; mals croyant que ce i>'etoit que 
pour nous donner le change , je fis arborer 

pavillon de France, ce que lesautres.n'eurent 
pas plut6t apper9u qii'ils en jfirent autant. J^or-«^ 
donnai qu'on preparät toutes chofes pour le 
combat^ fans precipitation ; je defendis k ixies 
gens de paroitre für le pont , & je gouvernai 
de mSme, mettant toutes nos volles au vent^ 
pour faire croire k ceux qui nous pourfui- 
yoient , que. nous les craignions , & que nous 
prenions chaiTe« Cependanc nous fimes fau iTe 
route» ü bien qu'infenfiblement ils gagnerent 
jftir nous. A trois heures apres midi , ils n^e^* 
toient qu*ä une demi Heue de notre vaiflfeau , 
tirant cbaque quart-dTieure un coup de canon , 
pour nous faire connoitre qu'ils etoient amis. 

Tout d'un coup nous roimes ä Tautre bord , 
nous arborämes pavillon Anglois^ &c nous par-> 
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tames für eux. Hs furent ^trangemeot furpris; 

& cependant ils conlinuerent ä faire pavilloa 

de France, & fembl^reot fe preparer au com^ 

bat , quoiqu'ils nous fufient fort inferietirs« 

Qiiand nous leur eümes donn^ le cote ^ nous 

helämes für eux^ & ayant avoui qu'ils etoient 

Fran9ois ^ je leur commandai de fe rendre ; 

mais ils ne me repondirent que par une bor^ 

dee de leur canon qu*ils m'envoy^rent, 8c que 

je leur rendis au double, & avec tant de fuc- 

ces , qu^ils amenerent auili-tdty & qu'ils demah« 

dj^rent quartier. }'ordonaai au capitaine de ve« 

nir ä bord y ce qu'il fit , & il me dit que fon 

vaififeau, qui s'appeiloit la Felicite, appartenoit 

4 M. de Cennes ^ & quUl y avoit trois jours 

que le vent les avoit fepar^s du rede de la 

Üotte. Je le traitai auffi honnetement que je 

pus, pour Famqur de M. de Saint-Olon. Je le 

chargeai d*une lettre & d'un petit prefent pour 

ce feigneur , & je le renyoyai fans lui prendre 

quoi que ce foit, ni exiger de lui aucune ran- 

(on. Je m*apperfus bientot que ma gtin^rofit^ 

ne plaifoit point k mes gens^ & ne voulant pas 

qu'ils eufTent k fe plaindre de moi, je les fis 

tous venir für le pont > & je leur dis, les obli- 

gations que j'avois ä 1 ambafladeur de France 

^ Maroc , & que d^ailleurs , cöiiime. c*^toit un 

"vaifleau de, guerre , il n*y avoit pas grand bu« 
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tin ä feirfe. räjourai que poiir les dJdomfhäget 
«n partie, je vouloi^ leur donner cinqcjbnts 
üvres fteHing , cjut Je päftago^ois entre eux: 
nrais il ri'y en eut anctm qui ite refiilät de 
p^eiidce feulemtnt un föu; de forte qne je fiis 
charm« de leur generofite , & le les aflurai qu'ä 
Tavenif je ne ferois pas fi hor^nSte ^nvers tes 
Fran^ois, $*il5 nous tomboient entre les mai'hs*. 
Cette declaration leiii- fit pfaifir, & H y ^ft eilt 
!ii8me quelques-uns quHoaerent ce qire )*ävoi& 
feit ; car quoiqu^ les nratelots' fötent gdnefäl^- 
ihent groffiers & brafqiies däns Veiirs tnariieres , 
cela n'empeche pas qii*ils ne'facJhent admifet 
b. leur mode, une aöion gen^reufe, auffi bieix 
qite le refte du morde, * ^ ' / " 

Nos ofSciers me dirent'qufls craignoiettt que 
nous ^ne rencontraffion^ Tefcadfe dfr Nt. de 
Gennes, qui, etant compoföe de cinq voÜ^s^ 
feroit certainement trop forte pbur ßöiis ; d\il* 
leurs, nous avions appris du capitaine dti <^if- 
feau la Fölicite!, qu'elfe avoit fä\r mnte potir le 
detroit de Magellaii. Leur craiiit^ ttie parut bieA 
fondee , & je compris que ce ieroi^ une äläioti 
•^gafement t^merajre & extravagante que de 
voutoir efrvenir aü^t waihs ävfec'un etufemi 
tjui nous ^töJt fi fupörieuf : car qiioique la vi^i 
me Bit, €n*quelque*nianifere, ä Charge, ceperfi 
dant rhumanite me defetidoit d'«pöfer , fans 
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I^Ds qui f)'etoient pai^ ^ncorp r^ffafies 4c c? 
»onde,. Ainfi je^ r^folns df renopqqr pour cett? 

Jroit de Mag^lW , öi * 4? ^^""^ ^^^^^ P^"^ 9^W 
(j€ le Mair^,.<e qm fut Mffi^tQt e»eij:ut4* Apröf 
<5lncj .^wrs de havigation , noiis d^cpiivni|ie» 
.^e^^d^troit, fi coanu au^ ow.telotspar trpis rpc? 
qu'pn flppeÜQ les-iroi^ ir.?^:^, ä caufe de Iwr 
profci^^te & d^ lewr reffppblaqce, 

un- cpjuiaot ramd^, qw. pprtoit au JQord,, $C; uff 
hwoJemwt »cpnjüj^u^l ,$c.^xlfaor4in^iTe daRf 
fe yj^iileau ; . c^pej^Jap^ »pus paffäme$ beur^^r 
{önent ea ^eujcjowsj} *^ nous cx^tramesj^^f 
l^.mer du iiid» tg.kndfim^yijn de jxot^e.p^iffagf^t 
lipHj^app^rsunij^s.lcS'mV^es.de Magel)WA,<J«. qui 

^ famW detroit. ,Ge'§^ jo^^es , qvii fpf)t ,li tj^tmr^ 
q«a))l^s pput le^,. oaY,J^)[,^A|ifs ^ p^^oiffenl: ^nju* 
jpurs d^nß le Snfi«inQ ^4sgr^. ^.-daaiJ^j i»Äm(» 
%|ne « qvijt eft.uRe fpr^ orhicu|aiiie^:NQW?> 
^kei droits tfti^^j) VQuJaqt i^oya t?mrlv>«f 4# 
U.Yue des terjr^s ,pp.wr .n'ltre pas- «tecouvert^l, 
eo <jiw le tenut qu^wntipuoii i ftre^l)ntfa4> 

TOu$ ff^vorifa bef u5P4}pf : ^ ; :',:;,- '-- *- 
A we heute 4ä wU exiyiröp, i>^öu3 entert* 
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jefturämes venir de qüelque Vaiffcau qiü ^toit 

eil mer; parce que noiis ötiorts it une trop grande 

diftance de la terre. U-deffus je fis faire für le 

champ fanal de tous nos feux , & gouverner 

tju cöt^ que nous entendions le fon , qui fervit 

d nous conduire droit au lieu d'ofi il partoit. 

En une demi-heure de tems, nous decouvri- 

mes, quoiqu'il fit affez obfcur , un vaifleau qui 

naviguoit tranquillemerit , & dont T^quipage 

paroiffoit Stre dans la joie. Mais ce fut bien 

«ütre chofe quand nousles eümes atteints, que 

noüs poihtämes notre canon , & que nous W- 

lämes für eux. Ils nous firent entendre qu*il$ 

^toient Efpagndls , & je leuir ordonnai de fe 

rcndre für le champ , & d'ehvbyer leur com- 

mandant ä bord, ou qu*autremcnt je ne leur 

ferois aucun quartier. Äuffi tot ils amenerent le 

pavillön & mirent leur efquif k lamer^ für le- 

quelle capitaine vintä bordde notre vail^u. 

II s'appelloit dorn Juan Villegro , & fon nafire 

k feu Gr^geois. Le vice-roi du Perou lui avoit 

donne la commiffion de tranfporter les cri- 

»inels k Baldivia , qui eft le lieu oü Ton en- 

voy e en exil la plupärt des yoleurs , ou autres 

coquins de TAmörlque. Mais» ce qui nous in- 

tdreflbit de plus pr^s , il nous apprit qu'il avoit 

ä bord le real ftituado', qui eft une fomme d*ar- 

gent que le vice-roi du P^rou cnvoye de tems 
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e/t tems pour payer & habiller la garnifod ^ 
äufli bkn que pour reparer les fortifications de 
Bialdivia. Cette fomme monte ordinairement k 
quatre cents mute 6cns ; cependant nous n'en 
pümes trouver que deux cents cinquante milte; 
mais nous futnes bien dedommages de ce qui. 
manqüoit , par une grande quantit^ de riches 
jnarcbandi/es des Indes Orientales > que leur 
VBiffeaa la Manille avoit apportees deAk , & 
que Ton avoit 'enfuite charg^es für ce navire. 
Car c^eft la coutume des marchands du Pörou 
de mettre tout ce qu'ils defiinent pour Bat* 
divia , dans Je vaifTeau qui y porte Targent 
pour la garmfon ; Toccafion ^tant alors plus fa* 
vorabU que jamais pour vendre leurs marcban« 
cbfesäprofit« 

' Une ü riebe prife tranfporta me$ gens de 
joie, & je craignis qu'ils ne cruflent qu^ils en 
avoient.aflez, & que Tenvie ne teur prit de 
retoumer en Europe. Mais j*eus bientöt le plaifir 
devoirque cela avoit produitun eiFet tout 
cöntraire , &e qu'ils regardoient cet heureux 
commencement comme un bon augure qu'ils 
ftroient tous dans le voyage que nous avions 
entrepm, une affez haute fbrtune pour n'tnvier' 
U fort de perfonne. 

)e traitai fort humainement les prifonniers 
qui etoient au nomtve de quarante-fix > ^n y 

Hiv 
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c;ani'pi*enant quinte malfait^ursi qui furent fHviA 
de chaagtr de maitres , fe flaturkt d'^proiw^i? 
tf^l^iu^ de rigufur de potte pari que ^c l%päfl 
4es Ei'^gnols'de Baldtvia, oü on les tra»tpor* 
tpit, powr y fubir la pein^ d^ lepts criineäi- U 
y avo)t,.jentr'autres», un cept^n Roberts ^ Ao* 
gl^is^enation, qui, ä ce qqe j'ai.apprisrivft; 
^iie executp depiiis, pour arvou* fait le i»^tief: 
de pjrate : je le pris ä mpn fervke-ayeie detix 
F.r^n$:ois^quatr^ EfpagtK>»$& le trompett«, qvü 
^o'^eW dJtfij le m^uiQ caj&; j'ea renfor^ai man- 
equipage^cju^ en avo\t grand Woin » 8< j 'appris 
qi#e toui few crime nVtoit q^'un fimple iovipsoö 
df:piratefi^.,.:Ge qui.me perfuada qu'ilsQtbif^nt 
lumÄ.iRÄtfl'i|>t3* Mais C9 qvii m'embarrftffpiit le»*^ 

trSmement ^ c'etoit de favoir ce qiie je.dfeVÖiJt 
fiiite^iU^^v*iffeau & dw reft^ de reqtupage«jSi 
j? ies fti^chois^ U etpit certain qu'ils se m^*^. 
c^U^raiQrt pas d'allarni<*r lout le pays^.,.^ de. 
f^irequ'iw armeroit ep eompfe contr? iH>ii3i: 
6f ßjejles, gardpis, je prevoypis que nQWUiw 
ript:^^ l^en-tQt befoin de iiQUVelles pcovjfi«»«;.- 
€^ il< Q'en avoieiit ptis<|i^^ pour m tDois iA^j 
ttms.\ /^Q q^i etoit 'cepen^laiHt p)u$ qu'il ftt twi: 
«1 faVipH pour leiir voyag?< . . . . • > 

Le capitaine ayant appris n^on ^nf^barr^^i tttl 
ßt ditte.par un interprate > que j'en avoi* fi bi^n 
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Deur , d^ faire reute pour quelque port qu^ je 

youdrois, & de publier, ü je le fouhaltols, 

qu^ V^toü^$ retourn^ i la mer du nord» )e lui 

r^ppadU que quoique ie puffe compter für fn 

parole ^ i\ ne pouvoit pas s'aiTurf r que fes gens 

iliffent de nj^oie fentiment. Enfin ^ apr^s avoir 

bleu xtvi aux moyens de lui faire prendre Ia 

f hanget de m^me qu'aux autcesprifonniers, je 

me fsTvis de ce ftratag^me. Au pr emier quart 

4e U nuit , siQS prifonniers f tant tou$ fou$ 

TecoutUle ^*\e montai für le tillac , $c )e diji 

^ no$ tnate\o.t$ , qui etoient qn fon^fon« 1« 

danger gu'il y ^voit .<8^ ^ les garder ä( 4 1?^ 

laiiTer ^ller :.ainfi nous cpnviomes qu'ils U^ 

roietÄt {emblaat .de fe foulever le lepdemain , 

decter^nt mnaBimeojent qu'ils. vouloient re«^ 

taurner p^f le dtJtJCOit de la m^r ^imord. Qn^d 

le prfp:iier quart fut leve.>^ie communiquai A 

lautre moiti^.dQ notre equipag^ les mefv^r^ti 

qu5 no\iS; avioos prifes^ jJi je Tengageai i.j: 

fiitrer; ^pr^ fl^oi Je fiv$ me eaM9her» Je W 

i$qw Tevertout^ la nuit^ma ^h^re Villars i 

je fpagear q^pje la vayoi^j^ptre les bras di^ 

Tenega|t Hii^m^t ». f^i^?nt e€art ppur s'^n dehar* 

railer , & nj^^ppellant ^ fpn (e9pur^ ; mais qu'^-* 

vant^ SP^f jf py^e. lui eij dcmner, la mort etpit 

y^ivue l* d^Uvrer des maijWtde ce.fcelerat. Ce. 

ff^nfp mq fi^pi?4 ft fprt, q,uQ }e we xeveillai e% 
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furfaut dans la derniere afflidion ; & je ne fais 
quand j'aarois mis fin k mes foupirs & k mes 
g^mifTemens, $'ils n*euflent et6 interrompus par 
les cris & le bruit confus des matetots que 
l'entendis für le pont. Je me kvai avec pr^- 
cipitation , & je courus voir ce que c'etoit ; je 
trouvai mes gens qui fe mutihoient comme 
nous Tavions concertö. D'abord je fus toür aU 
lann^, mon fonge m'ayant fait oublier que ce 
n'^toit quVne feinte , mais cela ne dura pasr 
long-tems ^ & je fis comcne fi la chofe eüt ei6 
bien ferieufe. L'idee de mä chere moitie ea 
proie k la paflion d'un brutal , avoit repandu 
für mon vifage une fi grande triftefie , qu'un des 
quartiers-maitres me dit enfuite que mon air 
feul fuffifoit pour en impofer ä tout !e monde. 

Les Efpagnols eurent la permiflion. de de- 
meurer tout le jour für le tillac , ßc Ton prit 
gi^nd foin de les inftruire dela pr^tendue mu^ 
tinerie de nos matelots. A diner je dis ä leur 
capitaine, car &lui & lesmarchands que nous 
avions faits prifonniers , mangeoient toujours 
avec moi , quUI m'avoit bien proph^tife le jour 
pr^c^dent , puifque j'^tois obligö de eider k 
robfiination de mon öquipage , & de retoumer 
ä la mer du nord. II me ripondit qu'il en itoii 
fächi 9 & qu'il me fouhaitoit un heureux 
Toyage^ quelque route que je prifle, Pourmieux 
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cottvrir notre }eu , nous revirämes effektive- 

ment , & nous flmes volles au fud. Uapr^s- 

midi Robert vint me dire qu'un des Efpagnols 

qui ^oit content de demeurer avec nous , s'eo- 

gageoit de tn'apporter dans dix jours dix mille 

pieces de huit ^ fi je voulois lui donner le vaif^ 

feau qüe nous leur avions prls^ avec un nombre 

{uiEfant de matelots pour la manoeuvre. La* 

deffüs j'envoyai eher eher l'homme & je le fis 

queftionner par Roberts qui entendoit fort bien 

l'Efpagnol. U dit qu^il me prioit de ne me point 

informer de rien que Tafifaire ne fut feite ; mais 

que pour m'aflurer de fa fid^lit^ ^ je pouvois 

envoyer avec lui qui bon me fembleroit^ 

pouTvufeulement que je lui permifle de prendre 

iin de (es compagnons qui ^toit du fecret ^ &c 

qui devoit agir de concert avec lui dans cette 

entreprife. Ainfi j'ordonnai für le champ ä yingt 

iwätelots & ä un ofEcier de notre Equipage de 

le (mvre , & de lui obeir , pendaot Texpedition ^ 

comme s'il ^toit ieur capitaine. 

Nous convinmes de les attendre les dix jours 
narqu^s , ä la m6me haüteur oii nous ^tions 
alors. Je fis dire au capitaine efpagnol ^ par un 
truchementy qu'un de fes gens^ qu'on lui nom* ^ 
ina»^toit pärti avec fon vaifleau pour quelque 
exp^ition fecr^te , & qu*auffitdt qifÜ feroit de 
f etour, nous contkiuerions notre route. II r^pon« 
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dit qwe, quelq.ue.(:bofe que ce fiit ^ il croygit 

gu'il reuffiroit dans foa deflein , parce qu'il ne 

flianqiioh ni d*adreffe , ni de Qourage» II VjqviW 

qu'il avQit dcj^ etc tranfportc un§ fqis ^qpara- 

ymi ä B^ldivia > mais qu*il avoit trouve le 

.moyen de fe fauver j & qu'il ne doutoit point 

que ^ s*il y etoit d? nouveau gondamnej^ il 

: T\e s'^ch^pp^t cncor^., donnant k entepdre eqt 

tnQm^ teips , qu'jl pourroit bien jpuer d'un tpur 

.d^as.cetteentreprife, C^la me fit un peu crain- 

4.re ; $c j'^v^rpis für Je champ rappelle le vaif^ 

X?^U y s'il ji'.eüt p?is ete trop tard ;,inais, ^fpe- 

jant, qvie tout r^roit J>ieq, j^ pri$ le jparti de 

crpifer (gn .atf^nd^qt <jit^ los di^ jQurj} fuffent 

Mpir§§, . ^. . . ' 

fj^geone-, ks dewx Indiens que le gpuy^rnf y^ 
^. l^?!9S-4yrV,,»P;!vöit 4on?ie j -§c je kwr 

ay,oi$ pppfi$,en li;^s-peu de tem.j.r^iio«» qu'il? 
parlolent ft^t.bi«n, Je les tr^iJiai «y«c ;tQm«. U 
douceur poflibl^,;&,, iU eA; ^t^iftnt (i r^COPr 

ppwmQi, Je le,ur.troMvai be^ucQup d'^dreffe* 
d«. dcM:ilit4./5c de bar*, natural : c.e qw »e pef- 

%4^*iy?.4Jl5¥',«f wfpf« Wep ä^yec,les.^od^^nÄ 
de lrAwerj^'j.eD .g^npral ., 9tf»;-oV. ■tpxder9it 
5a«>|f^??^(Irea^i^4e$ iurpp^en« ^ de« An- 
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iäage qu*an peiiple fi hombreux vive dan$ 
une enti^rt ignofance da vfai Dieu ; car ^ 
quoique les Efpagnöls envoiertt deS^m-ffiöii- 
naires dans ce pays-lä pöur y enfeignef le chf ii- 
tianifme , ces ecclefiaftiquts tie fongent qu*i 
s'y ertri'chir aüx d^pens des Indiens C|ii'ils ac- 
caWent d^impofitiorts exorbitantes', an Heu der 
les inftrt/ire dän^ la foi. On m'a mßme affuff 
quVfi qrtitftjues etidfoits de TAnierique , cei 
pauvres gens donnent ä la miffiön tönt ce qüMjT 
gagnent pat kvit travait öu paf leur induftrle, 
he fe refervänt que ce quM: leur faut jufte- 
»tentpöur vivred\tn jouf k Tautre. rinftrulfi^ 
moi-mßrtie des principes de la religio ti tetf 
deux que "f avors avec moi , fk fe tes baptifai j- 
nommant Tun Robert qui etoit moa tiom , & 
Tautre Jqfeph , du nom de mon pfere. Tef- 
pere que ce baptöme , quöique je fuffe uti- 
laic^ue , eft bon devant Dieu , {"ar-toiit quand 
on ne peut pas avoir d*eccl^fiaftique pouf 
Vädminiftvet ; & je ne doufe point que fi ces 
jetmes gens vivem conformemenf ä'leur pro- 
ftffion , ils ne trouvent le chemin du ciel touf 
anfli bleu que s'ils' avoient 6x6 baptifds dans 
Feglife par un pr^tre orthodoxe. 

Trois ioufs avant le tems marque pour lef 
retour de notfe Efpagnol, nous ddcouvrimes 
deux vaiffeaux qui venpiem: k nous j öf ii< 
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fachant ce que ce pouvolt £tre , nous nous pr^ 
parlmes au combat. Mais nous apperfümes bien« 
tot que c^etoit le vaifle<iu que nous avions prisy 
avec un autre que nous ne connoiffions point ; 
ce qui nous rqouit fort. Quand ils nous eurent 
joints ^ l'Efpagnöl vint h bord j & me dit qu'il 
dvoit encore mieux reuf& qu'il ne penfoit ^ & 
qull apportoit tant en, argent qu'en marchan- 
difes environ 80000 ecus. Voici le recit qu'il 
nous fit de fon exp^dition. 

La derni^re fois , dit-U , que j'etois prifon- 
nicr k Baldivia , Ton me fit travailler pour un 
riebe Negociant , nomme Dom Sancbo Rami- 
rezy mais le plus avare^ le plus jaloux, & le 
plus malicieux coquin que j'aie jamais connu. 
U avoit coutume d'attendre k une maifon de 
campagne qu'il avoit fiir le bord de la mer, 
Farrivee du vaifleau le Real Situado , qui eil le 
qieme que vous nous avez pris, &c d'aller fecre- 
tement ä bord , trafiquer avec les marchands. 
Cömme j'^tois infiruit de cela , j'ai form^ le 
deflein de cette expedition, autant pour me 
venger des coups que ce vieux vilain m'a fou- 
vent donne fans aucune raifon » que pour. 
gagner de Targent. iQuand nous fumes arrives k 
une demi-lieue de Tendroit , nous apper^ümes 
une barque qui ötoit k Tancre. Je demeurai 
quelque tems en fufpens de ce qup je devois 
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faire, craignant qu'on ne nous decouvrit» mais 
ila fin je reiblus de tenter la fortune. La barque 
leva l'ancre 9 & vlnt ä nous ; ce qui me caufa 
une nouvelie furprife ^ qui fe changea en joie 
quand je vis Dom Sancho lui-m6me für le pont. 
II helft für nous 9 & nous pria de cargvier nos 
volles y afin qu'ii put veoir ä bord ^ ce que nous 
fimes; &c etant entr^s dans une petite baye 
qu^ilyRvok tout proche de lä» nous y jettimes 
l'ancre. Je ne voulus point paroitre d'abord^ 
parce qu'il me connoiflbit trop bien ; ainii mon 
compagnon^ qui etoit du fecret-, tlnt ma place^ 
& lui parla "comme s'il eüt ete le Capitaine du 
vaifleauh Des que ce vieux pecheur fut ä bord y 
il detnanda oii ^toit^Dom Juiin VillegrOy qui 
avoit coutume de Commander le Real Situado ; 
mais oti lui repondit qu'il etoit fi mal » qu^Ü 
n'avoitpas pu faire le yoyage. Enfuite il voulut 
parier aux march^nds, difant que le Gouver« 
neur avoit decouvert qu'il trafiquoit avec eux 
en fecret avant touteautre perfonne, & qu'ainfi 
ii avoit pris le parti de nous rencontrer dans un 
de fes propres vaiiTeaux , qui etoit aäuellement 
Charge pour Buenos Ayres , & qui n'attendoit 
que notre arrivee pour mettre ä la voile. Je fus 
ravi d'apprendre cela , ayant refolu d'en faire 
«ne prife. Mon camarade Efpagnol le pria d'en- 
trer dans fa chambre, & pendant qu'il y refla ^ 
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)e m'en ftis avec dix hommes afm^^t hbtä de 
ia banjii« , doAt je n'eus pas de peine 4 me 
fendre ttia$tre, n*y ayant que cmcj liönirries & 
ün gaffön : le refte de T^quipage etoit ä terre. 

Je coupai le cable de cette barque, & celui 
de notre vaiffeaü ; & nous primes le * large. 
Quahd nous fümesfous volles, je fii3 faluer le 
vieux Dom , & je lui fi$ entendre en peu de* 
mots qu'il etoit mon prifonnief , & ce qiie je 
Vertois de faif e. Cette fiouvelle le frappa (i fort ^ 
que je ctus petidant quelque tems qu*il allott 
expirer; rtais je le fis un peu ireVehif en lui 
montrant la botte oü ^tolt fon coeur & fon äme, 
fe veux dire (bfi argeiit. II voulut fe jetter für 
moi pout me Tarracher , niais ön le retint : ce- 
pendant pöur le mettre encore. de meilleure 
humeür , je lui lus fon cöiinoiflement , & je 
lui dis net , qne fi fes marchandlfes he s'y trou- 
voiettt pas conformes, je ne voulois point 
traiter avec lui. Qüand il vit qu*il ne Itil fervoit 
de fien de fe fächer & de faire du bruit^ il 
m'oÄrit la moiti^ de fon argent, fi je voulois lui 
reftituer fon vaiffeaü & fa cargaifon. )e lui i-e- 
pondis que puifque j*avois le tout en mon pou- 
voir , je ne me fouciois plus de faire de marchi 
avec lui , ä moiris que ce ne füt pour fa propre' 
rangon , que je mettois ä dix mille pieces de 
huit davaiitage, & dont je ae rabatiröis pas une 

obole. 
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ohole. Ilfut frapp^ de cette döclaration comme 
d'un coup de foudre , & n'eut pas la force d'oii» 
vrir la bouche pour me repondre : il garda 
meme fi long-tems le filence , que je crus pre£- 
que qu'il ne parleroit plus jamais ; pour le Con«. 
ibler un peu par Tagreable afpeft de la mer , je 
le menai für le pont ; car nous ^tions alors hors 
de la vue des terres. Quand il yit qu'il ne pou- 
voit ni oi'i^diapper , ni m'engager ä lui rien 
re/fa'tuer, (on cceur commen9a ä s'attendrir » & 
fe jettant k genoux , il me f upplia , les larmes 
aux y eux , de lui accorder au moins fa libertö , 
fi notts voutions abfolument le voler. Ce mot' 
que le d^fefpoir oü il ^toit de perdre fes tSet$' 
Itti fit lächer 9 me mit dans une furieufe col&re, 
6c je lui ordonnai de s'en r^tra&er für le 
champ ; ce qa*il ne put gagner für lui de faire , 
qu'aprös que je lui eus fiiit donner Cent coups 
d'ötrivi^res. Je lui dis enfuite , qu'il falloit qu'il 
wt tendre fes devoirs ä votre grandeur; 8c 
c*eä pour cela que je vous Tamene. 

Je ne pus m'empScher d^admirer l'adreffe de 
rfifpagaol, quoique je n'approuvafle point fon' 
a&ion , car fi m£me le vaifleau qu'il amenoit 
itoii de bonne prife^ par rapport ä nous, c'<^ 
f oit 9 ä Jiion avis , une pure volerie par rapport 
jtlui. Cependant je ne laiiTai pas de le r emercier 
poui ttotre int^dt commui) ^ 6e de YzStixtT* 

I 
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qu'il feroit bicn ricompenfii de fon expWit'ion; 
Un iiioment apres , on m'a/nena Dom Ratnirex 
plus mort gue vif; &; cotpme il avoit appris que 
nous etions Anglois, il me. parla en cette lan* 
gue 9 & me conjura de le mettre en liberte. Je 
lui dis qu*il n'avoit rien ä craindre » que je ferois 
ce qu'il fouhaitoit , & que j'efperois qull feroit 
content de moi. II ide remercia auffi bien que 
fa douleur pouvoit le lui permettre ; & je Tinvi- 
tai ä diner , ce qu'il accepta avec affez de plaifir.* 
Cependant j'ordonnai qu'on tranfportät dans 
not're vaiffeau la cargaifou de.fa barque, qui 
^toit fort confiderable , & la meilleure partie 
des pro vifions » craignant que (ce ne füt ce dont 
nous aur^ons le plus de befoln. Pour Tautre' 
yaifleau que nous avions pris , comme il appar- 
tenoit au roi d'Efpagne , qui pouvoit bien en 
ftipporter la perte , je refolus de le garder. Je 
rendis ä Dqm Ramirez fa barque, $c plufieurs- 
halles de marcbandifes qüi ne pouvoicnt pas' 
nous etre d\in grand ufage, niais dont il pou-' 
voit tirer bon parti : je lui aurois meme volon- 
tiers reftitue le tout, jufqtia fon argent, fi je 
il'avois apprehende de faire crier mon equipage;* 
car , comme je Tai dij^ dit , il me fen^bloit que* 
(;!etoit un bien mal acquis. Neanmoins., )e, l^^- 
donnai vingt mille reales, ce qui nemöntoit. 
pßs k la fomme qui nous deypit revenir k oie^! 



4 
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aübcies & ä moi , de cette prife« II me remef'^ 
cia mille fois de ma bonte ; & pour me temoi« 
gner fareconnoifTance, ii me fit prefent d'un 
tres-beau diamant , qii'on ne lui avöit pas pris^ 
m'aflurant qu'il regarderoit toujours les AngloU 
comme de genereux ennemis. 

Je fis.mettre avec lui für fa barque tous les 
£(pagnols que nous avions faits prifonniers^' 
Jeur laißknt la liberti^ de prendre la route qu'ils 
voudroient , ä la referve des deux qui avoient 
entrepris la derniere expedltion , & qiü choi-» 
firent de demeurer avec nous, Ils me rendirent 
milJe graces de la maniere honnete avec la- 
quelle je les avois traites^ proteftant que fi 
]amais la fbrtune conduifoit chez eux quelqu'uii 
de mes compatriotes , ils lui rendroient la pa- 
reille avec ufure. J'avoue que cela me fit beau"* 
coup de plaifin Un homme ^pfouve toujourd 
au dedans de lui une fatisfaöion fecrete , lorf-' 
qu'Ü a fait un aäe d'humanite &i de generofitö ; 
comme ^ au contraire, s^il eft coupable de quel«* 
que lächete , le remors & la crainte ne man« 
quent guere de s'emparer de fon efprit. 

Le jour apres que nous nous fümeS (ip^ris f 
j^affamblai tous mes gens für le pont ^ & leur 
ayantfait le recit de Texpedition de TEfpagnol^ 
je leur demandai quell? recompcnfe ils vou- 

loient que je lui donnaffe. Ils convinrent aufln 

I*» . 
n 
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tot c}u*il devoit aivoir cinq mille piitti de huif j^ 
fon compagnon cinq cens ; & qu'on joindroit le 
reite du batin que nous avions fait auparavant ;; 
ce qui fut exscute für le champ. L'Efpagnol me 
remercia fdrt poliment en fran^ois , car ii avoit 
appris que j'entendois cette langue. J'avoU de<^ 
jk remarqu^ eil lui beaucoup d'efprit & de 
bonne hiimeur , un grand ufage du monde , 6c 
plus de gen^roiite & de candeiir qu'on n'en 
devoit naturellement attendre d'un homme 
commcf lui ^ qu^on croyoit &tre de baffe extrac- 
tion« 11 paroiffoit äge d'environ treme ans , & 
n'avoit rien des manieres empefees des Efpa- 
gnols , quoiqu'il fut ne ä Seville. Je lui dis 
que je comptois qu'xl me feroit eti peu de mots 
rhiftoire de ia vie : II me repondit qu'il tien-^ 
droit ä honneur de m*obär^ en cela comme en 
toute autre chofe , mais qu'il me prioit d'at^ 
tendre qu*il fut un peu plus familier avec moi ; 
car 9 a]0Üta-t-il en fouriant , mon hiftoire a 
quelque chofe de ii gaillard &.deii comique» 
que )e la reciterois mal ii j'entreprenöis de le 
&ire ä pr^fent. Am& il fallut remettre b partie 
^ One autre fois« 

Nous f imes route au Nord pour aller ä Pana- 
ma 9 comptant que les priföoniers > que nous 
avions renvoy^s f ne manqueroient pas de 
r4pandre le bruit que nous ^tions retpurnes ä la^ 
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<fter du Nord. Apths quelques heures ide navi- 
f aüofl , nous decouvrimes un vai^eau qui fai- 
ioit volles du meme cct^ que nous. Tordonnai 
ik notfe prife de lui courir deflus ^ & avant la 
nuit eile le prit. C*etoit iine barque charg^e de 
fuif & de Guirs pour la Conception. Je me re- 
pentis de l'avoir attaquee , parce qu'elle fe 
trouva fi pefante de volles , qu'elle ne pouvoit 
pas oous -fuivre , & que cependant rl n'etoic 
|>oint ä propos de la laiffer aller. 

Dom Pedro Aquilio ( c'etoit le nom de notr^ 

rufe Efpagnol ) me dit qu'il entreprendroit vo- 

lontiers de vendre avec avantage la barque 6f, la 

car^fon , ii je ne favois que faire des jnatelois 

^ui la conduifoient , & qui n'ötoient en tout 

que quatre, favoir trois Indiens & un Efpagnol. 

Les Indiens furent bien aifes d'entrer k notre 

fervice ; & cependant nous leur promimes uoe 

Äemi-portlon de tout le butin que nous ferions 

dans la fuite. Pour TEfpagnol , nous refolümes. 

de le garder jufqu'ik ce que nous euürons fini 

nos cours , & qiCalors nous le relächerions. 

Aiafi , comptant für l'habilet^ de dorn Pedro ^ 

)e le laifiai partir avec la barque ^ & je Ini 

4lonnai trois Efpagaols pour le feconder dans 

fon deflein , fous la pron^efie qu'il me ik de 

revenir le lendemain. Nous n'etions qu'ä ciaq 

.iioues de ,la Cooceptioo > & nous re(oluaie& 

I*** 
11} 
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d'attendre-Iä Son retour , demeurant ä vue de 
Mamelles de Biobio ou des mammelles de Bio- 
bio , deux rochers qu'on appelle ainfi. 
« Le jour fuivant , nous vimes venir^'notre 
homme dans iine pirogue , petit vaiffeau efp^ 
gnol qui n'a qu'une voile. 11 m'apportoit ufi 
beau prefent de fruits ; & il en avoit affez^ 
outre cela , poiir tout röquipage. H^ bien ! tnt 
dit-il , ferezvous content de mon marche? J^ 
n'ai pu tirer de notre prife, que vingt mille 
'piec€s de huit, Ce vieux coquin de goviverneur 
ne m'en a pas voulu donner davantage. Quand 
il en auroit eii moins , je n'aurois pas laifle 
d'Stre content de fon expedition , & de Ten 
louen II m'apprit que le gouverneur de la Coi^ 
ception enlevoit tout le fuif & & tous les cuifs 
qu'on apportoit dans cette ville, & obligeok 
enfuite ceux qui les d^tailloient , de les "\\A 
acheter au prix qu'il vouloit ; de forte qu il 

• s*etoit adrefie hardiment ä luJ , & lui avoit 
vendu la cargaifon avec la barque. Cependaiit 
don Pedro Rous confeilla de cröifer poiir'de- 
couvrir le vaiffeau la Manille , qu'on attehdoit 
tous les jours , dans refperance que nous pöur- 
rions nous en rendre maitres, Son avis iiif a^ 
prouve de chacun , & nous refolumes , für le 
champ, de faire du bois & de 1 eau pour te 

• vpyage, Ainfi noüa port^mes le cap fur'^JoM 
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Fernando > oii nous arri vlmes Te 5 de fep« 
tcmbre i695.Coinme c^ft an jourremarquabl^ 
pouf moi , je m'en foiiviens tres-bien ; car , dii 
refte, je nc faurais donner un Journal fiiivi, 
ayant perdu man livre de memoire paf im ac- 
cident fingulier. Nous ne demeurffmes que deiix 
)oursä faire Teau 6c le bois dont nous avions * 
befoin , & ä tuer des chfivjes qui forit lä cÄ 
l^ande quantite. ' \ ' ' 

. II y a trcis iles qui pbtterit le nom de Jean 
Feinado , qui les ä , le pfemi^r ; d6c6tivertes , 
'quoiqa'^ttes ne foient poiht habit^es.On trouv4 
ipjnord-üne grande bayc? ttlj)able de'cbntenir 
tinicp cdris Voiles , -& öuToh mouille für felze 
'braffie^ dVau , fond de fable. Nous eii parfiniei 
. 9Vtt unvent favörafi^p'Öuf hofre ^rfein , & 
aousrartgeSmes la cot^'eit-tfran't'aU "ndrd. Le 
premter de janvier, nöttS'tiTavioits ertcore rica 
tdecdittVtsrr ; & H* Ö^il^ä^^t-aindfe'qife' höül 
»'euffiotts matiq«^ ftotrt? Cci^i ; dai* fe"vaiffeau 

X • • "Y 

|fe'r(»touraer ä ht mer xfö'%«i,tn eFoSint^lt 
tengqdb te-€&te;^i8b,^6?'lßStte ijö^lhVd^töi»^ 
ireitt'9:ttpiis.nöus liiirieJ'''«ödlb«^i* Rdrs^^&'ti 

11^ 
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Le fixi^me de janvler , nous app^rfuifies deu* 
vaifleaux , & nous leur donnämes chafle* Doa 
Pedro nous affura que c'etoit la Manille & un 
vaKTeau de confervc. Nous tinmes für le chaixip 
confeil y oii nous refolümes que la barque zttsi^ 
queroit la Manille , pendant qiie notre vatiTeau 
engageroit le combat avec le navire de guerre,. 
Et la raifon que don Pedro allegua ppur cela , 
fut que la Manille etoit fi pefante de vbiles ^ 
que la barque pourroit aifementla canonner en 
flanc d'un & d'autre cote ; d'autant pbis que 
n^etant pas, k beaucoup pr^, fi graade > eile 
feroit k cou vert du canon des ennemis , qui ae 
pouvoient fe fervir que de celui qu*ils avoient 
für le pont le plus elev^. Lt vaifleau deguerr^ 
vo^ant que nous leur donnions chafle , fisrra 
de Voiles pour nous attejndre & fe preparer ait 
f:pmbat9 dans la penfee que nous Tattaquerions 
tous les deux ä la foi^ ; nms il fe trompa« Notrs 
J^arque pa0a outre,,/ßns Jui tirer uii feul coup; 
& 3 pour fious , d^ que npMS püm^ lui ^i^*^ 
fenter le flanc, nous lui envoyämes xm^ bprdee 
fn &ifant un gra<Hl cri de )oie« II nous^ la rendit 
auflitot ; mais nous revl^imes k la ch^cgfSftVM 
tant de yigueur , & nous le ferräipes de fi4>res^ 
<}uUl comoien^aä.prendre chaiTe, Nbu^ Ifipour^ 
jRii.vipie$ ;; & > ven^nj^ (pa ftribord ^rfipits Jiü 
envoyämes une nouvelle bor4$j^ 91I abattit 

vi * 
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fpa graad mit : de üprt^ qtt*U amena für te 
ch^mp I & fe r^ndit« ' 

La mer etapt fort cs^me , qiioiqü'il fil an boft 
yent frais ^ je prii la chaloilpe , & je fiis 4 bord 
de ce vaiffeau avec quarante hommes bien at^ 
mes. Je leur ordonoai de fe faifir des matelots ^ 
Sc de les renfermer fous TecoutiUe ; mais je fii^ 
fort (nrprls den'en troüver que feUe en tout^ 
Qutte huit qui avoient ^t^ tues dans le combat t 
& 9 parmi cmx^ pa$ un feul bomme qui eüt Faif 
d'un Officier« lls nous dirent que leur Capi* 
taine, avec cent cinqupote hömmes defoft 
i^ipage f ^tok sMi ä bprd d^ la Manille , d^ 
qull: Qous avoit apper^u le matin , parce que 
U plupart des matelots de ce navire etoisn^ 
malades. 

A ce recit , nous jugeäixies bien que obtrt 
harque avoit befaiu de iiotre fecours , n'ajrant 
pas plius de trente-cinq hommes d^^quipaget 
ainii TOus prifies le parti de cpuper le gouve^» 
nail duvaifieau de guerre ^ ^ 4^ rabandonnef 
i la merci des vents , aprQ$ en avoir pris £x 
matdots , qui> voyanf qjje nous etioos Anglois^ 
pamreat.^pn.difpo^^ ä.QOu^ fervir ^ Sc zva» 
quels )^ prQWl|^ poW: ^fß J Mgager encore 
däy^^je ,. leur ppnipai« Igiutifi > fi nous nv£* 
fiflions. pe$ % mat^lptsp^t^eitt de&Ei^gnols;^ 
yiei^c cliriß^ei^ y comyi^ rib.^'jppdjlciit, s*efii4 
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mantbeaucoup pöitr'dela feul , & mepnfant Ici 
criolles« Nous fimes force de volles', & nous 
eümes biehtor ättBint'le Vailftau la Manille; 
car notre barque ' i'avöit fi chaudement atta- 
quß-, qii'il n'avok pas pa s'elojgner beaiicoup, 
qwoiqireUe cüt Vencoritr^ wne vigöuretife re- 
fiftance , & quöique fes agr^ts fulTent fort en- 
dommages, eile t/avoit poiirtaht pas perdu im 
honfime ; eile avoit ^te öbligee feulement de 
vifer pcur raccotfimöder fon. cordage. Nous 
avions place tout notre caÄon-fu'r un Ms ^ö- 
t^;6Cy qnand tioii9 l&mes fous la potippe de 
ce vaifTeau , nous Uli en * envoySmes 'iiriei de- 
charge, & nolts''^imes auffit at ä PalttV? bord 
poür recharger. Dato 'ce momeM J fa^{^9^is 
un batteau occupe ä quelque chofe ä FärfT^re ; 
fliats.je ne pouvöis dS^yiner ä qiHÄ. h^ rii'(i pre- 
parois k tailler de la befbgne ä'ceifx'fjfciry 
ietoient , & k 4es etnpeqher de retouriiref ärbord, 
4)if»and je vi^,iä nva grande ftirprife ,^qite ?^(oit 
notre batteau, tCfdöPi Pedro dedian's'^V^i * 
pcofitant de la ' fiimee r de notre dec!ft\r^e i 
plouoit le gouvernäit die la ^ariHFe poirr Pem- 
pechet de vinti Celä- fair , il retöarria en'töotd 
diHgencei ibörd de -la' barquaiy^qtii avok atöri 
Accommodef fe'jiife^ä^s ; &Vavecfö'möif- 
qwetfcrie, il ewpßärfkl^^tonertfe^s verilr^, aVecr 
lettc'chidoi^^ ltöclOH«t4e göuvernaiTitfotnniÄ 
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% fe mettoient en devoir de le faire. En mSme 
tems nous nous hafardnmes k donner le cöte i 
leur vaiffeau, nialgre fon Enorme grandeur, & 
nous lui envoyames une bördle qui fut bien- 
tot fuivie d*iine feconde, & piüs d*une troi- 
fieme ; de forte qu'ä la fin, li amena le pavilloo, 
& fe rendit« Pordonnai k tous les officiers qui 
qui y etoient , de venir ä bord de nötre vauf» 
feau : ce qu'ils firent; Je les re^us fort civile- 
ftient , & je m'en fus für le champ vifiter la 
prife. Je fus etonne de fa grandeur prodigieufe; 
e\|e avoit fept ponts ; & la cdnftruäion en etpit 
fi forte, qiie notre canon n'avoit point pu la 
percer de part en part, Ccpendant j'y trouvai 
p\vis de fohaite hömtnes tues an travers des 
fabords& aiftresouvertures. Pour nous, ce qui 
tß üirprenant , iious n'eümes qiie deux blefli^s^ 
& pas un homme tue,_ 

• 11 y avokriV'bötd de la Manille au delä de 
ccnt maladeB J'de; forte qt\e ce .vaiiTeau reflbm- 
Woit k un hopital. II etoit fort richement Char- 
ge, pitifque l'pn eflimoit fa cargaifon plus de 
1 806000« Gerüst nous n*y trouvdmes poiirtant 
que peu d'argent wionnoye, öutre la vaiffelk 
du gouVei-fleUf de Luconia une des lies Phllip- 
ptncs, qtii f eldüriioit 4 Mexico, Keu de fa 
tiaifliäince & fä patrie. Qifoique ceiut-li la 
plu$ riebe 'prife que nous eu&ons encore falte ^ 



f 4^ V O T A G I $ 

Botis en etions prefqve jcmbarraiTes : il 4tat< 

impo^le , avec le pett de moode qne 00119 

avioaSy de la mener k la ffler du nord ou dux 

Indes onentales ; car nous ayions le double 

fius de prifooniens que de matelots ä notre 

fervxce. Ainfi xl fallut cbercher» avec dorn 

Pe^ro , Ics moyens de remedier i cet incon-» 

Teoient. U nous confetlla d'en voy er i Acapulco^ 

& d'y demander la rangen du vaiä^au (^ de 

r^quipage. Cet expedient nous parut egalement 

^ffidle Sc dangereux i mais il ibuiint qu il 

D^etoit nt Tun ni rantre ; & que 9 fi nous vou<f 

)ioos lui en remettre le foin 9 il repondoit du 

/bcces» Cependant, comme la chofe^toit d^one 

tres«grande confequence, nous )e pridmesde 

nous dire 9 at:^aravant , de quelle maniere il 

poocevoit qü'elle put fe faire. Je prendrai, me 

r^pondit-il, la barque avec le capxfaine du 

^aiffeau de guerre^ le gouverneur de Luconia^ 

£c un ou deux autres des plus apparens de 

Tequipage efpagnol , qui feront faroir le ca^ 

d la ville d'Acapulco , mais p?s autrement 

que par lettoes ; car je nVn mettrai qu^un ä 

jferre» qui fera leporteur de la nouveUe ; &^ 

«11 arrivoit qu'on voulut eovoyer des force$ 

contre nou5 » je ferai fi bkn > que vpus en 

aurez avis affe^B ä tems pour le$ evijer ; quoir 
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ifiie je tiis qtie 1« £^agn6ls n^onc aucim vaifi 
ieau de ^uerre k plus de deux cens Ueues de ü , 
& que celui que vous leur avez {iris , etost le 
feul qu'ils euffent pour garder leurs cdtes« 
Nous trouvlmes fon.projet bon, & nous lui 
confiämes le foin de Tex^cuter. Ainfi il pvtk 
le lendemain avec les perfonnes dont ii oous 
avoir parle; &,par Tavis de notre Equipage ^ 
DOfJß te füivimes de prhsj 6tant bien perfuadis, 
für ie rapport des Efpagnols eux-memes , qu^il 
uy avoit rieft ä craindre« J'avoiS fait raccoo^* 
noder ie vaiffeau de guerre » & je r^olus de le 
garder Sc de rendre notre barque ; de foite 
que, quand nous fumes ä vue de terre, fen 
fis tranfporter tous les effets ä bord de ce vaiA 
feau 9 qut fe trouva etre un tr&s-bon yoitter« 

Lejourfuivant Dom Pedro revint avecplu- 
fieurs marchands & diverfes perfonnes de xpat* 
lite , pour traiter de la ran^n de la prife; 8t 
nous convinmes enfin de la reftituer ^ moyen- 
oant la fomme de 1 100000 ecus, aprds ea 
avoir 6t6 plufieurs bales de riches nurchaa- 
difes« Cette fomme devoit nous 8tre payie 
daas fix jours , & nous attendimes qu'ils ftxflcnt 
ecouUs ii la meme hauteur oü nous itions alors ^ 
ne me fouciant point d'approcher trop de la 
terre, crainte de quelque accident. Nous re^- 
voy&oies y avec les gens de la ville , tous le« 
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malades 6c les bleffös qui etoient h bord de 
la prife ; &t nous echangesimes notre barque 
contre des provifions , & autres cliofes necef- 
iaires« Au tems marque , les Efpagnols nous 
apporterent l'argent dont nous etions convenus; 
& nous leur rendimies leur vaiffeau avee fa 
cargaiibn. Apres cela , nous refolümes , d\iii 
commun confentement , de mettre ün ä nos 
courfes, & de nous retirer dans notre patrie ; 
car nous elions tous , jufqu'au moindre mate- 
lot , aflezriches; cependant nous voulions tou- 
cherä Saint - Salvador , furla cote du Brefil 
( apres avoir paffe le detroit de Magellan ), pour 
y ßdre quelques provifions , aufli bien que pour 
vendrenus marchandifes, & pour radouber nos 
vaifleaux. 

Nous portämes dönc le cap für le detroit de 
Magellan , & nous tlmestoute la düigence pofli- 
ble. Le 3 de Mai, nous decouvrimes ces.fa- 
meufes nuees qui fervent de guideaux matelots : 
les moßtagnes voifines etoient cowvertes de 
neige , & il faifoit extremement froid ; mais 
nous avions eu le foin de nous pourvoir de 
bons babillemens &c de Hqueurs fortes, Nous 
mouillämes au port Famine , appelle autrefois 
la Baye des Chevaliers ; les Hollandois lui don« 
nerent ce nopi dans un voyage qu'ils firent 
cn 1 5989 avecune flotte de cioq voiles* Cpmma 
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ilsfurent Obligos de relächer dans cette baye ^ 
quUls y efluyecent bien des peines , & qu'ils 
etoient les premiers de leur nafion qui euflent 
peoitre li avant ; Tamiral , pour en conferver 
la memoire , fit Chevaliers fix de fes ofiiciers , 
ibus le titre de Chevaliers du lion furieux. Le 
ferment qu'ilsprßterentÄ cette ceremonie, le$^ 
engageoit k ne jamais rien faire , ni cohfentir 
queToa fit aucune chofe cöntre leur honneur , 
Oü qui put pre judicier au voyage qu*ik avaient 
entnepris ; k expofer leur vie poar le fervice 
de leur repubUque, & k mettre tout en ceuvre 
pour chafifer les efpagnols de leurs riches acqui- . 
fitions > dans ce nou veau monde. lis furent inf- 
talles für le rivage; on leur dönna une jarre- 
tiere de couleur de verd de iper , & Ton grava 
leur nom für une table de pberre , qu*on 61e va 
expres pour cela, 

Nous vimes plufieursJiabitans de ces cötes, 
&, quelques fauvages qu'ils foient,ilsfelaif* 
serent aifement perfuader de venir k bord de 
nos vaifleaux ; mais je ne marquai rien d'ex- 
traordinaire danis leur taille , comme Tont de- 
bit6 certains voyageurs. Le pliis grand homme 
que je pus voir parmi eux, n'avoit pas plus de 
fix pieds de haut. Ceft un peuple, fans con-^ 
tredit , fort miferable & fort Ignorant , mais 
fimple & fans malice > & je ne doute pobt que 
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les cöntes qu^od a* fäits ei-^devant de lefir tx^ 
frSme cruaute» aulfi bien que de levft taille 
sionfirueufe ^ ne foient de pures &bles« 

Apres avour pafle le detroit de Magellan p 
lious enträmefi dans la mer du Nord^ & infen<* 
fiblement nous nous trouvdmes dans un clitnat 
plus chaud. Mais une terrible temp^fe nous 
furprit^ pr^cifement comme nous ^tions ä vue 
de nie de Pepy » & nous jetta vis - ä - vis du 
port de Defir, für le continent; de forte que 
noüs crumes que le plus (ur pour nous ^toit 
d*y entrer , ce que nous fimes fans perdre de 
tems; & nous y mouili^es für dix-fept brafles 
d'^eau» Au ft^d de ce pmt , eil Hie de Poiguin, 
ainfi appell^e, k caufc^ dela grande quantite d'oi* 
feaux de ce nom , qu'on y trouve. Nos mate- 
lots y defcendirent ^ & en trois heures de tems 
ils en apport^ent dnq cens^ & plufieurs^ 
milliers de leurs oeufs , qui nous parurent de« 
licieux. On les appelle Penguins y non pes i* 
caufe de leurgraifle, comme quelques auteur$* 
le pretendent; mais k caufe de leur couleur 
blanche ^ mhlit de noir. Ils fönt ä^peu-pres« 
de la grofleur d*une oye ; ils pefent de neuf 
k quatorze livres; &c quoiqu'its vivent ptinci-' 
f^alement de poifibn^ ils n'en ont pas le goüt.* 
Leur peau e& fort epaifle, leur bec eil comme ^ 
c^lui des corbeaux ,. mais pas tout-ik- iait fi^ 

crochü; 
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tröcHa ; .Icpr cou eft court & gros , & le reft« 
de leuf Corps reflemble k roye^i^xcept^ leuii 
]aik.S;, qui ne fönt cömpofees qiie d'unfeultronc^ 
couvert de plumes , dont ils fe fervent pouf 
hager» LeufjB pieds Tont noiirs*> commii eeu?t^ 
des eignes i ils fönt leUrs petits dans des troui 
de rodiers , qui ibnt en (i grand nombre ^ 
i]u*on court rifque d^ tomber k tout iilokBent^' 
£ Von n'y prend garde. Quand ils fe proi?^«. 
nent für le rivage, ils fe dreffent extrSmement äi 
baiflent leurs alles ^ de forte qu'ils reflemblent. 
i^ns cette po^lure 4 de petits pigmöiesv Nous n^ 
demeurämes.lä que deux jourS| &nousfiiDei 
routepour Rio jfaneiro^ ou la riviere de Janvier ^ 
dansledeflein de toucher premierement ä Saint«« 
Sebadiien^ & puis k Saint-Salvador ^ au ca« qüd 
Dou^ ne trouvaffions pas ä nous y aecommo^ 
der. Quand nous y fümes arrives f les Portu^ 
tug^is nt voulurent point nous* laifier entreiß 
iibnslabai^5 ^nous tiribrent plufieurs eoupi 
de Canon, de leurs forts , pour nous oLliger h 
paiTer outre» Köus he pouvions pas conipreadrä, 
qui^llj^ ejä etoit la raifon ; , c.ependant nous nä 
)uge4me^ pas k propos de nous en infbrmeri 
& nöusf' continuämes nötre röute pour Saint "> 
Salvador. Aubout de vingt-unjöurs, nous dd« 
Couvnniei Prayä de Zumba > qui eft uh ^ni. 
droit qü'On reconnoit fort aifiiment, aii grand 

K 
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nombre cle taches blanches qu^il 7 a ^ & qü! 
paroiflent de loin, comme du lingequ*on au« 
reit ^tendu pour blanchir , ou pour fecher« 

Nouspaffämes devant le fort Saint- Antoine, 
& nous le faludmes d^onze coups de canon» 
qu'il nous rendit coup pour coup ; apr^s quoi 
nous f&mes jetter l'ancre k une demi«-lieue de 
la ville > que nous faludnies auiS d'onze coups ; 
mais eile ne nous en rendit que fept. Par lavis 
de nos officiers , nous donnämes ä chaque ma* 
telot mifle pi^ces de huit , pour leur portion 
du butm que nous ayions fait ; ce qui les r^jouit 
tous extrßmement. Le lendemain je fus faire la 
reverenceau Gouverneur de Saint-Salvador^ 
& lui demandef fa prote6tioh. II me re^ut fort 
honnStement ^ & me retint mSme k diner avec 
lui. Le repas fut tres-magnifique , Sc accom- 
pagne d'une excellehte mufique. Apr^s le di- 
ner, je lui ofFris les pr(£fens qiie lious ^tions 
convenus de lui faire , & il les acceptä avec 
beaucoup de civilitö ; mais quand je lui deman- 
dai la permiflion de vendre nos märchaiidifes ^ 
dans la ville , il nie la refufa tput net ; me 
difant que tout commerce avec les iS$rängers 
etoit d^fendu , par les brdres expr&s du roi |de 
Portugal. II voulut mSme me rendre mon prü- 
fen! ; mais je le preflai fi fort de le garder , 
qu'ä la fin il le fit 9 & me dit en franfois > qu'en 



st fL Ö » fe H T fi Ö ¥ t fi* 147 

fiiveur de ma g^nörofit^ ^ il paflbit par<letfüS 
loute forte de confid^rations & m^accordoit tna 
demandei Sur le champ il envoya cherchef 
quelqaes-uns des prindpaux marchands de la 
vilie; &, apfis leür avoir parU en particulier ^ 
il revint k moi & me dit ^ que ces mei&eurs* 
lä vouloient aller ä bord de nos vaifleaux eza« 
»iner nos mafchandiies , 6c que fi nous pou« 
Prions nous accorder pour le prix^ il me r^« 
pondoit du paiement« II y en avoit iin entr'eiuc 
qui me parut plus affable & plus franc, que 
ies Portugals ne le fönt g^n^ralement ; quoi« 
qu'ä Saint - Salvador ^ la plupart afferent les 
ttani^res fran^oifes« Nous eümes bientdt fait 
march^ ^ & rhomme ^ dont je viens de parier^ 
m'invita fort obligeamment k fouper chez lui 
ce fair Ik , ce que je ne crus point devoir lui 
fefufer; ainfije le im vis 9 accompagn^ feule- 
ment de ines deux Indiens ^ qui parloient d^ja 
affezbien ianglois« 

Quand nous fumes arriv^s k (a, matibn , .qui 
^oit tr^s-belle , il nous conduifit k un joli pa« 
Villon qu'il y avoit au bout du jardin , oii il 
ne dit que nous devions fouper. Et pour voui 
convaincre 9 ajouta-t^il ^ que vous Stes le biea 
venu , ma femme & ma fille yous tiendront 
compagnie ; ce qui efl , comme vous le favez ^ 
iine chofe fort cxtraordinaire parmi nous« Mais 

Kij 
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j'äi ki en Angleterre & en France, & je troütrÜ 
que les ferames n*en fönt pas moins fages , pout 
avoir leur Uberte. Je lui di« que j'6to»s per- 
fuadi que la contrainte ne falfoit qu'enflammer 
leurs defirs, & que les rendre plus ingönxeufes i 
trouver les moyens de les fatisfaire. Je fms 
de votre fentiment , me r^pUqua-t-il ; c'eft pouf- 
quoi je laiffe k ma femme & k ma fiUe toute 
la Uberte qu'elles peuvent fouhaiter, & jul- 
qu'ici je n'ai point de raifon de m'en plamdre. 

Unmomentapr^s. «^"«^'7**^^7'^^^* 

Je les trouvai toutes deux fort helles & mSme 

fort blondes, malgrdla chaleur du chmat. La 

tnhre paroiffoit äg^e d'environ 3^ ans, ÖC U 

fille d'eoviron 16. Comme.eUesparloienttres- 

bon'fran9ois, nous eümes bien-tötU^ conver- 

fationj i'y fournisdemon mieux, & quelques 

tüomtos fuffir«nt pour nie convaincre- qü'elles 

avoient beaucoup dWprit. Je leuren fiscom- 

pliment , & je leur dis que j'etois tout exiafii 

de^rouverdes damesfiaccompüesdansunpays 

fieloign^. ... tu:* 

Apres lefouper, le marchand , qui s appelioit 

dorn Jacques, medit que c'^tok fa coutume 

de retenir k coucher ceux qu'il invitoit ä fou- 

per , & qu'il efpiroit.que je ne me ferois point 
prierpo«rcela.Jeluir^pondisque,accet,. 

tois fon o&e avec d'autant pUis de pla»fir. 
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qu'elle me fourniroit Toccafion de joiiir plus 

long-t^ems de fa bonne compagnie & de celle 

de ces dames, Ainii , apres avoir fait im tour 

DU deux de jardin j nous nous retirämes cha« 

cun dans notre appartement. Le iendetnain 

matin nous bümes le chocolat toiis enfemble, 

& i^invitai dorn Jacques , avec fa femme & fa, 

£lle j ä diner le jour fuivaiit für notre bord ; 

ce qu'ii fne promit. Enfuite je pris conge de 

mes hotes; mais comme il faifoit fort chaud, 

Ton m'avoit pr6pare un palanquin de foie , qui 

eft une efpece de machine oü Ion fe met , faite 

ä*peu-pres comme un branle , couvert d'ua dals 

ou d'un ciel quarre , & porte par deux noirs , 

q\u ont cbacun une piice de bois pour la fou- 

tpnir d'efpace en efpace , pendant qu'ils repren- 

ncnt haieine. On ne fe fert point d*autre voi- 

ture , pour aller d'im Heu ä Tautre 9 ä Saint« 

Salvador ^ ä caufe de rinegalitö , & de la rot- 

deur du terreiri für lequel cette ville eft 

bätie. s 

Je me preparai k recevoir ma compagnie le 
lendemain , auifi bien qu'il m'etoit poilible. 
Elle me tint parole , & des qu'elle fut ar^ivee 
k bord , nous nous mimes ä table. 'Dom Jac- 
ques, fa femme Sc fa filiefurent agreablement 
lurpris de la variete des plats qu'on fervit,, 
& qui etoient accommod^s <t la mani^re an« 

K iii 
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gloife; & , pour augmenter le plaifir de la fSte;; 
je leur donnai la muiique » dont ils furent char« 
mis. Nous bümes ä diverfes fois les fantes des 
rob d'Angleterre & de Portugal , au bruit du 
canon de notre vaifleau. Et quand la com« 
paghie voulut fe retirer ^ je fis ä la m^re & ä 
la fiUe un pr^fent de quelques etoffes de foie. 
Dom Jaques s'en apper^ut , & me dtt fort agrea« 
blement : moniieur , cela n'eft point juile , nous 
ne vous payämes pas hier pour le plaifir de 
votre compagnie , fic cependant je crois qu'elle 
"valoit bien la notre , du moins pour * ce qui 
me regarde ; car i Tegard de ces dames , je 
n'en dirai rien , elles peuvent repondre pour 
elles-memes. Ce compUment m'en attira d'au- 
•tres, de la part de ces deux aimables per^ 
fonnes; mais comme je ne fuis pas grand ama« 
teur de ces fortes de civilites, je les oublie fiicir 
lement. 

Un jour ou deux enfuite , dorn Jacques vint 
k bord , & me dit que mon argent pour les 
marchandifes que j'avois vendues ^toit prSt; 
tnais que je ne l'aurois point , que je ne fuffe 
le recevoir moi-meme. Ainfi j'allai chez lui oü 
je foupai , conune la premiere fois » ayec fa 
femme & fa fiUe, & oü je couchai. Le len- 
demain il me dit 9 en le quittant , qu'il verrott 
bientdt fi quelqu'autre cbofe (]ue Targent » pou« 
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voit m'engager ä le revenir voir« Je lui r^pon« 
dis cpie j pour Ten convaincre , )e viendrois 
diner ayec lui le jour fuivant ; ce que je fis; 
Apr^s le repas, je liii t^moignai Tenvie que 
j'avois de voir la ville. Auflltot il fe mit ea 
devoir defatisfaire ma curiofite , & ayant donn6 
ordre qu'oQ tintprStsdeux palanquinspour nous 
porter, nous partimes. 

Saint Salvador , capitale du Brefil y eft fitu^e 
für la baye de Tous les Saints , environ le 1 1^ 
degre 45 muiutes de latitude meridionale. EUe 
eft divif^e en deux villes » la haute & la bafle. 

Les rues en fönt dtoites , £c aflez larges ; 
la plupart fort roides; & Ton y charge & d^*' 
cViarge en tres-peu de tems les vaifleaux , par 
le moyen de certaines machines. faites expr^s. 
Elle appartenoit autrefois aux Efpagnols, mais 
les Hollandois la leur prirent en i6i4> & la 
fortifi^rent aflez bien : cependant les EfpagnoU 
trouverent le moyen de la reprendre Tannee 
fuivante. On na pas pu me dire pröciü^ment 
combien il y a que les Portugais en fönt en 
pofleflion : tous ceux ä qui je m'en fuis in« 
forme 9 conviennent qu^il y a plus de 50 ans« 
Ils en ont fait une place reguliere , 6c tres« 
forte ; car ellea cinq fortSj,outre la citaddle, 
& eile efl bien pourvue de canon & d*autres 
munitions de guerre^ & d'armes pour dix mille 

Kiv 
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hominis. C'efi la r^fidetice ordinatre des vie^ 
rois du Br^iii ; lorfque )'y ötois^ ü n'y en avoit 
fK>int y mais on en attendoit un tous les ]ovrs; 
la cathedrale eft ün magnifique bätiment , ri- 
chement orne , & peint k la moderne« L'dglife 
des)efuites ne lui c^de point en magnificence ^ 
^tant toute hätie de marbre d'Europe ) U y 9 
iiuili de tr^s-belles orgues , dont les tuyaux 
fönt dores. On compte encore dans Saint-SaU 
vador vingt autres eglifes aflez con&d^rables ^ 
putre plufieurs couvens, 

Cette ville eft^auifi k fifege d*un 6y6que <|ui 
y a un tr^s-beau palais ; & » pour ce qui eüi 
4es religieux, je n*en ai jamais tant vu en aueuQ 
cndroit , pour la grandeur du lieu , comme b^^ 
nödi^ins, francifcains , carmes , auguftins, 
capucins , dommicains , & autres meines de-« 
cbaufldSt A propos de döcbaufles , fe he dois 
pas Dublier de dire que la plupart des gens , Air^ 
tout parmi le petit peiiple , n'y portent point 
de bas. II y a auffi'trois couvens de religieufeSü 
bien rempUs de nonnes qu^on ne voit jamais 9 
ce qui eft commun ä prefque toutes les autres 
femmes , k ia referve des filles publiques & des 
efplaves noires ; ear les Portugals tiennem leurs 
femmes & leurs filles fous la ctef , avec autant 
4^ foin que leur argent ; & ils ne voudroient 
1^ «jue p?ffQea« «« l«$i V4t qu'eux^m^mes^ Jq 
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doispourtant en excepter mon ami don Jacques: 
ce qui eft d'autant plus extraordinaire en lui* 

Saint -Salvador fait un grand commerce en 
Guin^e & en d*autres pays , & pafle pour une 
des plus riches villes qui foient fous la domina- 
tiion du Portugal. Suivant un calcul modörö, il 
peut y avoir vingt mille blancs (je devrois dire ^ 
Portugals 9 car ils ne fönt pas des plus blancs) ^ 
&en viron le triple d'efclaves noirs. Don Jacques 
me fit employer cinq jours k voir ce qu'il y a 
de plus rematquable dans la ville , & me re- 
tint , tout ce tems-U , chez lui j fans me laiiTer 
aller une feufe fois äbord, Nous y pafsämesune 
pattie du tems ä jouer ä Tombre , qui efl fort en 
vogue parmi les Efpagnols & les Portugals, & 
qui a ete Invente par les premiers ^ k ce qu*on 
dit , pour prevenir tous les inconveniens des 
tfite-rä-tSte , que les jeux qu^on peut jouer ä 
deu)t, favorifent« Mais helas ! je ^rains bien 
que les femmes qui veulent en profiter, n'y 
aient plutot gagne que perdu. 

Cependant nos affaires etant finies , & toutes 
nos provifions faites , il fallut fe preparer k 
partir. Don Jaques me temoigna qu*il ^toit fort 
fächd de me perdre ; & certes, je ne le quittai 
point fans regret ; car fes honuiStetes & la dou«- 
ceur de fa converfation m'avoient fait infenfi* 
bi^lQ^nt gQn<;^voir pour lui beaucoup d'amitia«« 



Je fiis prendre cong^ du gouverneur ^ qm me' 
fit prefent de confitures de TAmerique » & qui 
0ie pria de diner avec lui : ce que je ne pouvois 
honnSteoient lui refufer. Apres le dine > don 
Jacques me prefla, d'une maniere fiobligeante» 
de vouloir fouper , pour la derni^re fois , avec 
lui , que je ne. pus m'en döfendre ; snais je lui 
dis que ce feroit ä condition qu'il ne me re- 
tiendroit point k coucber^ felon fa coutume : ce 
qull me promit J'envoyai un de mes Indiens 
k bprd , donner ordre qu'on vint me prendre i 
terre ^ avec le bateau , ä dix heures du foir. 

Quand Theure fiit venue , /e pris conge de 
»den Jacques & de fa famille, apres Tavoir comme 
£>rce d'accepter une montre d'or , & avoir &it 
prefent ä fa femme & ä fa fille d'une bague ä 
diamant, que le gouverneur d^e Luconia m'avoit 
donnee , en reconnoifiance de ce que je lui 
avois rendu fa vaifTelle & ks joy aux , lorfque 
iiou^ primes le vaiffeau TAcapulco dans la 91er 
du fud. Eh bien 9 dit don Jaques ^ je vois que 
Tous voulez payer, en d^pit de moi, ce que 
vous avez bu & mange dans ma maifon ; mais 
f aurai ma revanche. Cependant la mere & la 
fille ne purent s'empecher de repandre des lar- 
-mes en me voyant partir. J'avoue que j'en fus 
leniiblement touche ; & cela me rappellaot 
ridee de ma chere femme ^ repandit für man 
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Ti&ge un air fi melancolique ^ que den Jaques 
ne douta point que ce ne fut le chagrin que 
j'avois de les cpiitter. Je vois , me dit-il , que 
Tamitie , comme Tamour , p^t fe contraöer en 
peu de ]ours , fur-tout lorfqu'il y a correfpon- 
dance de fenümens. Je fus charm^ qu'il le prit 
de cette maniere 9 & je n'eus garde de Tea 
diüibufer. 

Nous convihmes d'entretenir enfemble un 

commerce de lettres & d'autres chofes , & je 

m'engageai ä lui envoyer quelques marchan- 

difes d'Europe , fi Dieu me f aifoit la grace d'y 

arriver fain & fauf. Enfia je lui dis adieu , quel« 

que violence que }e me fifle pour cela , le tems 

de me retirer etant d€]k pzSL II m'embraffa 

tendrement ; me parut fi affliig^ , que je ne pus 

m'empScher de TStre ä mon tour par une ef- 

pece de fympathie. II voulut mSme me fiiivre , 

{ans peafer k ce qu'il faifoit ; mais j'ordonnai^ 

fes domefliques , que j^avois^ largement recom« 

penfes de la peine que je pouvois leur avoir 

donnee , de fermer la porte apr^s moi. 

Je pris le chemin du port , niarchant avec 
une efpece de precipitation , quoiqu'enföveli 
dans une profonde reverie ; mais un de mes 
Indiens m'en tira bientot , en me criant de 
prendre garde k moi. Je tue retournai , & je 
vis quatre Portugals qui nous pourfuivoient« 
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Sur le champ , je mis l'ep^e ä la m^n , & }€ 
m'env eloppai le bras de mon manteau , pour 
xnieux parer les coups qu^on me porteroit. IIs 
m'attaqu&rent tpus quatre k la fois ; mais mes 
Indiens , ä qui j'avois ordonne de porter des 
. epees lorfqu'ils me fuivroient k terre , tom- 
berent für eux , & en ötendirent , dans un 
moment, deux für la place. Je vins ä bout d'en 
expedier un troifieme» non fans recevoir plu- 
fieurs bleflures ; & le quatrieme fe voyant feul , 
prit la fuite, Mais mes gens, qul itoient vires 
comme des daims , Tatteignirent bient6t ; & , 
Tempoignant par les cheveux» ils le frainoieat 
dans la boiie pour me Tamener , tandls qne le 
coquin crioit, de toute fa force, tnifencordial 
mifencordia ! Au bruit que nous faiiions ^ les 
. matelots qui m'etoient venus chercher , & qui 
m'attendoient dans mon bateau , accoururent , 
armes de piftolets 6c de coutelas » craignaat 
qu'il ne me füt arrive quelque chofe ; & la 
garde de la ville ^tant arrivee en meme tems , 
& voyant mes Indiens qui trainoient un Por- 
tugals , tomba für nous. Mais mes matelots & 
mes valets la chargerent fi vigoureufement » 
qu'ils la mirent en fuite , quoiqu'elle fut trois 
fois plus nombreufe, Cela ne nous fervit pour- 
. tant pas de grand' chofe , car toute la garnifoo , 
avertie du defordre ^ furvint dans ce momcviu 
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iTordoonai alors ä mes gens de (e rendre fans 
plus de reiiftance , ne doutant point qu'on ne 
nous relächät bientöt , puifque nons itions in« 

siocens. 
CependantdonJacqdesentendant 1e chamail« 

lis , fe fit accompagner de fes domeftiques dans 
rendrbit oü nous itions. li aririva fort k propos, 
car les Portugals commenfoient ä nous maltrai« 
ter. Quand ii vit mon dtat^ & que je lui euS 
conte de quelle maniere la chofe s*^toit paffie ^ 
ileafut fort affltg^, & ne n^gligea.rien poui 
engager la garnifon k nous laifler aller. Dans 
c^ entrefaites , U vint un gentilhomme de la 
part du gouverneur^ qui nous ordonna de le 
(uivr^. Aufli tot je me mis en devoir de lüi 
obeir , accompagnö de don Jacques ; mais je 
perdois tant de fang par les bleffui'es que j'a« 
vois re^ues, qu'on fiit obligö de me porter ä 
la maifon de ce gön^reux ami , & d'envoyer 
iur le champ chercher un Chirurgien. Heu« 
reufement il n'y avoit pas k craihdre pour 
ma vie , mais j'etois dans une foibleffe extrem^ 
par les efforts que j-avois faits , & par la grande 
quantitiS de fang que j -avois peirdue. . 

Don Jacques s'en fut chez le gourerneur ^ & 
rinforma de toute T^fEure & de. T^^jt. oü je 
tiie trouvois. Mais le gouverneur n'^taat pas 
$ncore pleinement .convaincu de in0n inno« 
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cence , ordonna qu'on mit une garde k la pöfti 
de la maifon oh j'etois* Cependant on avoit 
laiffe aller mes matelots qui s'en furent für le 
champ k bord, & y jetterent Talarme en r^ 
citant ce qüi tni'etoit arrive. Auifi-t6t nos deuit 
iraifTeaux leverencrancre^ & vinrent auffi pres 
de la vUle qu'il leur fut poffible , refolus de 
lä canonner {ans quartier ^ ü Von ne me re« 
lachöit ihce£hmment. Ayant ete in forme dtf 
leur deflein, je leur fisdire que c'^toit -pöuf 
me inettre:^ courert des infultes des Portu«* 
gais^ qiföa tn'avoit ^ionhe une gärde , jufqu'ä 
ce que cette afiaire fut finie. Cela ne les fa* 
üsßt point ; & cent faommes de l'equipage^ 
ayecksofficiers&dom Pedro, vinrent ä-terre^ 
tQus bien armes. Sc ^rent voeu de ^ne^ point 
Ktpurner d bord que je :ne fufle avec eilx* 
Cependant^le- gouyeraeur fe tranfporta* dktt 
don Jacquel, pour iavoir plus ex2(£lemeiit de 
moi-mSmeie detail de eett^^cheufe aveni!ufe^ 
6c je Feil inftipuifis au^i bien que tna foAleff^ 
pouvöit me le permetre» En examinani leä 
Corps moTts 4es Portugals qUe nous ävioh^ 
tues, on i$e iut pa$ 'pe(u fürpris de ttöxi^tf 
c^lui da nevra du dernier gouverneür« Cette 
d^couv^rte aigrit extrSmement les efprics , Sä 
Von eisrt i)ieA de la peine d'empScher lapopu- 
lace ^ qui s'^toit afiembl^ devant la maifoni^ 
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if y entrer , & de me mettre en pi^ces ; car ^ 
quoique les Portugals fiflent aflez peu de cas 
du neyeu , ils confenroient une grande vend« 
ntion pour Toncle qui s'^toit toujours conduit 
d'une manlere fort integre dans fon pofte 9 Sc 
dont ils regrettoient encore , par cette f^fon » 
la perte. Le gouverneur appaifa les plus animti 
en leur difant que fi j'etois coupabte on ne 
jne feroit aucune grace , quelle qu'en put 3tre 
la conrequence. Et^ für le champ , il aflembla 
la juftice pour me faire mon proc^s, quoiqu*il 
fiit pafle minuit ; & Ton ni*y porta dahs ua 
palanquin, tout foible que fetois. Mais au^ 
paravant je 6s aj^ller mon lieutenant^ & je 
lui dls qu'il h'y avoit rien ä craindre ^ & que 
ie voulois qu*il renvoyat fon monde k bordi 
Quand je fus arriy^ au lieu oh fe tenoit lä 
coixr 9 le gouverneur ordonna qu'on me ddnnat 
Uli fiege : Tai&ire fut bientöt termin^e eh tnk 
faveur ; car le Portugals que nous avions ar- 
rSte, & qui etöit domeftique du neveu da 
gouverneur defunt , avoua quie foti maitre avoit 
deflein de me tuer , parce qci'il avöit appris 
que j*etois foh rival k Tegardde la charmante 

doha Bianca ,^fillede don Jacques , doht iHtott 

_ • • • ^ 

päflionnemeüit amoureux. Cette 'd££larätion me 
furprit etrangement , de m8me que don Jac« 
ques 9 qui de -mHivoit point quitte : 6c nous, 
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protefllmes tous deux aux juges, qtie ce h^itoit 
qu'une pure imagination de ce gentilhomme ^ 
caufee par fa feule jaloufie , €e qu^ils crureot 
aifi^ment ; de forte iqu'ils me renvoy^rent ab« 
fous. 

Le gouverneür me fit en partlculier mille 
honn£tet6s y me difant qu'il etoit tres*f&che que 
cette afTaire m'eüt caufö tailt d^embafraä dt 
prive du repos dont j avois befoin. Je le re*^ 
snerciai de fa bonte, & je Taflurai que )e n'^ 
tois pas moins fache d'etre la caufe^ quöi« 
qu'innocente , d^un fi facbeux accidept darts un 
pays oh j'avois ^te ü bien re^u. Don Jacques 
me pria de retourner chez lui^ & d'y demeurer 
jufqua ce que mes bleflures fu^ent gu<^ries: 
mais le gouverneür nous tirant h part, lui ditf 
en franf ois : je fais que c'efi r<umtie que vous 
ayez pour le capitaine (parlant de mol^^qui 
vous fa^t fouhaiter de Tavoir chez;^ous ; ce« 
pendant fi j'avois un confeji ä lui donner^ ce 
feroit d'aller de ce pas ä bord de foa vaifleau ; 
car , quoiqu'il foit dans le fond tr^s-innocentf 
je crains que quelquesruns des amis ou des 
parens du defunt^ qui fönt en gr^nd nomhtßf 
ne cherchent les moyens de lui 6ter la vi« 
fans avoir aucun egard ä la juftice. En effet^ 
la plupart des Portugals fönt jaloux^ snecfaans^ 
'Viflidicatifs^ 6c fe mettent fort rarement ^n 

peiiic 
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peiqe de fuiyre envers les autres las j^gles les 

plus conflmunes de lequite, . • :.,„ 

le remerciai le gouverneur de Ion bon avis i 

que den Jacques ne put s'emp^cbe^ d'approu« 

ver. malßTÄ Tenvie gu*il avoitde m&fliener 

chez lui. Ainfi , je me^fis, pprter für Ic. chaqip k 

pom;& comme il raifoit firänd iour. le sou« 

yerneur m'ofirit obligqanynent de m'accomp^- 

gner ayecfa garde j mai^je le priai de ne poiat 

le donner cette pein^, dautapt plus qu51^n]|y 

avoit rien k craindre, Four don lacbues ^le ne 

pus 1 ej?apecner « m^^ lui-vre, & meme d^. ve- 

nir iuiqu'au vaiueau. £n chemia il mQ du qu^il 

pempit a aller ^emeurer en Angleterre » jiu'il 

aybU aUez de bien , & qu ainfi U yoiiloit,,dan^ 

ueuxoutrols ans (e rptir^r du commercet öour 

tVivre tr^nquillementle refte.de les jpiirs. U njjs 

pf^ de Kii. ecrire des que je ferois ai;rive en Eu- 

rope ^ & de lyi; apprendre le lieu .que j'aurojjji 

cWiÄ dans ma^patrie 'ppijr ^tnon ßiour^ Ofdi- , 

naire j m afiurai|t Qutil y. viendroit. quand. ce 

ne. ferolt quepourle plaifir de me voir. J,elß 

remerciai d une u irande marque d^^mitie ; & 

apre^nous etre eaibraues tendrement , nou^s np\}ß 

qu>iö^rnesleslarmesaüxyeux. . ....r << 

. , A pclne. ^toivil paöi ^ que le vent etant favo- 

xabl^^ nous lev^mes. pancre > & nous fortimes 

.delabaye. Lorfque no|p-/iiines en pleine ii^^^ 
■■•-«•• -j^ 



^dVlii^|^{)Öria üne lettre Äcritp eri ^ah^ois", Jöift 
joici le comenu. ' 

i» t^ v6uld v6üs"^p?oüV^r äirahtque de me 
-♦»''ÜVVeri ^Öu^,i:ofamel'uri ih'rime ätäi ; &ie 
-ü Jbikiftäinttnahtfi cföÄ^a5.ncuäei^-ar5ifüVe;^e 
1> -^iÄFe 'coeüi-,'& de. 1a fincenfe de vos 'dit- 
^Ä 'tÄ, que je nlielfite pöInt k vous corifier üii 
' "»'-{i'cVfti qminteVieirepWticuHerement mön 



^k'httiyjÜtU -CäbHei ä'ittlf "ß-nfiire ; mäis la per- 
^ %dHV4'4ifi j'äVöis cöfiflefetoin de fön edu- 
■'i'^&tfö'n & cö'fecrfei; gtÄnt fete ", ' j»ai crajnt 
V'4u*6h'öe ä'ecJ!)üvr^'bieiit6VÄefa!raife;s'U 
•fc '<föitffeüi-btt ptüs rorig-teifiS %$ cette vitie: 
^-'Mh,'c'6niptänt for ta höM3^ yotre^^vi, 
> -tt^ '?fe flir Vt^tri kmi}&i je ' Vö^s"fenvö)re ' a:yec 
V liHe fö'nfrfiellömV^ j^dvir 'föiii-hir Mite fräts 



» vous,« ae l nonurer uc vynv .^.-«.~-"- - - 

"^ *e ^büs b äuräi Urie ölillgitioh ^tferötll*; fiC 
I» fe'ib'feftinierai fo« he«t«ujc fi je püh järö<* 
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»> JaC qÜ£S D£ RAMIItES»». 

^4i|ä«ltes riifi$hs airott i^ä ijbn Jacques pbui'tÜfe 

^z&&it '^(({vtsAi 6««t« e^ire. rordöiiHäi äu'öh 

Tit ♦'eriir le |eunehd«)iiie J'&iauffi-t6t jö vis erf^ 

t^er-AitilB'niftchäm^^ desplusbeäuxgai^oos 

^ööf €ü(fe j^teiÄiX V^.- H-paVöiÄbk^Sge a'tnif*. 

*öA ^itlize ans^ il avoit« de^ longi theYeak 

•M6h(i»y ;qiti toMBöieät ag^dttTes böi!c9»? feit {Hs 

NipäÜte^V^f toiH>4^i^ai» de I6a vi&ge '^tbi^t 

3fc tigcfiers U fi agr^äbteS ^ que je fu« liti lAöitteitt 

<^ a^Müfi^tion. A4 (m ji^^k^is '^af la itikih , & 

^}i^ l%l»b^älQii/rifl^räf^t^a^M coiifidii^i^n <ie 

'^ü pk6^ il die fe#t>it Mof^ttiAb aüffi chet qtre 

«^Mo^fi^pre'ffi^ 9e liü ' dtis cela en Anglois;^;: 

•6cttittie^|e V4j <Jü*U he ifte rtpondoit rieh , ^e I« 

' fei i-^ikÄtii en Frtn5<As , fh'imaginant bieti qu'il 

-neih'iv^ t^ erittedu. H me reiwrcia xtht^ 

^itifciWttihc'ftt ■, ttie difent qu^H ne doiitött poirtt 

•i{ja*' jirlrele traitaffe avec bönt^,& tjpiW feroit 

töutte qtfi d6p«idiiöftit de lui pötrr ^tn «ndre 

digne« - . - ^ .- - 

ISa mtopMüt afirte il c^iae jremtt une caiTette 
pleine de joyaux , pour la valeur 4e «inq miHet 



moidores (t).^e: Viff^tßi ^9 ^'jen j»uri94$ av»tai)f 
de foin que fi eile tn'apparteiioit : cela eft def- 
tin^ , me dit-il , poiir Foiynir a ™on entretien oC 

^ y/p* aatf {! bplt« ,.^i'ayani. oiw«f*ftai^..o»^ 
*ff a. d'accepter ' ce qji'gU^ f^iafertimX» ^mif 
iVß,^P^mt>mßS<i'k p^e.fl»e. ftifo^-t. ,<^HiS^ j^ 

j^^^^itl^ftldlpr ,i'i$A; S"1? dpwdpVi&iiin^itdp 
-Ce«eboite^toit»ccqinBfgpf^,d*upeii|ttf!bfiae- 

iy«ffi4%ft«»?ke: &D 4e:..l3p.Mqii .p9^r,^4g{llerJifs 
^inate^otspendant tqiUeiw.« {ptMy^Ji6^^^;fy$• 
Ipris jje «:et exces de igenetc^e ;: pai^ I^^ yy^Ä^nt 

.gji?fl /n^fit ^toita%^5nent.digned'4iii pn?c<^; 

. &)« crusjqn'il ^toit deja^qndeyoird,e,t&moigpet 

. toutc: Paffe^ion poffibl^ ^u-^ls d'un ß boiii ß^c^» 

Ainfi. j'ordonnai qu'on mit dans ma.chambW 
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^ (i) <7eft' une .aiDimoie iä'or de Portugdi qut'yam 
«flviron fix ecus» ; - 
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tinpetit Ut-de-cäiiip' pöur lui, voülant Tavolr 
*toujöurs aupr^s de irtoi : & wertes, töuteVfeimai 
nieres etoi^nt fi engageantes , que je me fentU 
bientöt autant de tendreffe poiir liü que s'Ü eüt 
ete mon propre enfatit. Comme il me dit quHI 
favoit un peu de cHihirgie, je voulus qu^il prit 
foin de mes bleffures : it la veritd elles n'ötoient 
pas dangereiifes , & j'avois d'ailleurs k bord im 
trcs'bon Chirurgien , qui lui fournit rout ce qa*il 
lui falloit, & qui eut toujours Toeil für la ma- 
,ni^re dont il me panfoit. II s'en acquitta fort 
bicn pour un jeune homme de fon äge ; & en 
peu de tems je fus routä-feh guöri, J'aurois 
vbüluqu*ilfutallö quelquefois für le tillac pour 
ehdrelVir, & un peu de r^creation ; tnais il 
e ditqu'il aimoit mieux s'occuperä lire dans 
la chambre oh il avoit des livres frangois , & 
oü i en avois auffi , dont il pouvöit faire iifage 
comme des fiens ; entr'autres , une grammaire , 
& un didionnaire fran^öis & anglois, que j'a*- 
voisachetes par bccafion ä Saint- Salvador, & 
qui lui faifoient beaucoup de plaifir , parce qu'il 
avoit grande envie d'apprendre Tanglois. Je lui 
donnai , ä cet egard , tous les fecours dont j'etois 
capable; & en echange il m*apprit le portugais ; 
de forte qu'en peu de tems ftous pümes nous en- 
tretenir dans Tuhe & Tautre langue, 
• I)?ous s^vions refolu draller en droiture k Tile 
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de Tcrc^re , la ptiivcipaltf 4^9 Aspres \ k z^fn* 
cinquante lOurs de nayigatipn , nou5 dec.OUVttf 
mes la poipte d'une de ces lies, qu'on appelL? 
tic k caufe de W xnonWgöe qui eft for^ haut^* 
Cette pöinte eft falte eti ^orirte de pyrtnüde ^ 
& Ton peutla decouvrir d'miffi lob qjjc k pU 
de TenerifFe ; car ftous en ^tions älors ä tfeftW 
Jieues> & cependant nöus pouvions la voif di£r 
tinöement* Deux jours enfü}te üoüs cÄtoyämes 
Kle de Saint-MicheL Nous fumesravis de nous 
Voif enfin entres dans cette partie du mondp 
^qu'öri appelle-Europe ^ oii nou5 avioqs prefiqüf 
iDus ete elev^s j & que nous pouvioft^^ .paf 
cette f aifon ^ regaf der comme notre commune 
patrie t mais te qui nous failblt encore plus de 
t)laifir , G*eft que fious avions töus fait notre ßolft 
turte ^ & que nous remportions avec nöus^ 

Le 19 d*aoüt i65>6 ^ nous )ettämes r^rncf'^ 
dans lä baye d*Angra 1 capitale de Tile 6k Tert 
cere, & par confequent de toptes les A^ores. J^ 
ne dirai rien de ce port , finort qu'il efi aifez mau^ 
Vais^ & qu*on n'y eft point en füret^ dans la 
tempete* Auffi ne nöus y ar fetämes-nous qu'au^ 
tant de tems qu*il rtous en fallöit pour falte de 
Teau ,& pour acheter de nouvelles proTi^Qns«. 
ta vlUe eft fitule au food de la baic, & m pU4 
d'urte montagne qü*on appell? monto de Brafil , 
4»u .1» »ontagne de Brtfil , j^ p« {«s pc^ ^uf Us 
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r^jfon^ Elle; eft tr&-l)ien tprti/i^e, ayant dtj^x 

bons c^äteaux, & outce cela huit. batteries oh 

il y^ de? Canons de trentp Jjyre? 4^ baue ; mjiis 

la gärniforv en eft tresmauvaife ; car. eile nVtoit' 

compo/ee, quand nöus y paff^rne?, que de deux* 

cens homiyies, fi. mal ei^tretenu$ , qu^ll y avoit 

trois ansqu'on nelcs avoit habiljes. Cette ville eft 

fortagreable : un petit ruiffeau, öui a p^ulieurj 

tnillef dß coiirs, la traverfe d'un bofit ä TjUtre J 

ce qui contribue beaucoiip k (a proprete & ä 1^ 

commodite des babiians ; & il y a audi , dan^ 

toijs les quartiers,desfontaines publiques , d9n| 

P^au eft excellente, Ceft delä que viennent les 

i plus beaux ferins de Cänarie ; car quoiqu'ils 

foient plus petits qae ceux qu'on apport^ des 

Canaries memes , ils les furpaflent de Keavicpup 

par la beaiite de leur chant. L'argent eft fort rar© 

dans cet cndroit , & par cotilequent 911 ^.a tout 

ibon marche» JV achetai pour deüx mois de 

provifion de bifcuit • k beaucoup ipeilleur 

compteque je n^aurois pu faire dans aucunpört 

d'Etirope. La prinzipale marchandife desbabi« 

tans c*eft le bied , qu'ils envoyent en Portugal ; 

le commerce qu'ils fönt d'aiUeurs eft fi peu de 

chofe, que je crois que le roi de Portugal n'en 

retire pas grand profk. 

J'avois fait aftez de progres dans la langue 
Portugaife pour pouvoir la parier; ce qui m'ou- 
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vrit itn chemln ä TEfpagnole» dont j'apprisaufli 
i|uelque cbofe ävec le fecours de don Pedro 9 
qui^.de fon cote, s'etoit fi Sien applique ä l*Aft-. 
glois, qu'llle parloit coulamment. Nous fimes 
connpiilance dans la ville avec un pere Corde- 
Uer^.qui nous fit voir les eglifes , & les autres 
chofes remarquables. La cathedrale eft un tres- 
beaii bätiment.j bien peint, qiii porte le nom de 
Saiot^Salvador , qui , de meme que celui de Saint- 
jf^ntQine , eft fort commun parmi les Portugals. 
II y ja vingt autres eglifes , butre la cathedrale , 
& huit coüvens , dont quatre ont des cbapelles 
jnagnifiquehient ornees. Quand nous eumes fait 
fout^s nos provifions, nous mimesä la volle dans 
le deffein de ne toucher hülle part jufqu'au de- 
troit de Gibraltar ; Sc comme il ne nous arri va 
rien de fingulier dans notre voyage,je vais," 
pour divertir le leöeiir , lui donpex Thiftoire de 
inon compagnonde fortune dorn Pedro Aquilio,' 
teile qu'il nous la recita Uu-mSine, 
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Hißoire de don Pedro Aquilio. 
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JVi o N p^re y qui demeuroit en France dans le 
fems que les troubles du royäume coifimence-* 
f ent par la mefintelligence entre le roi & le par-' 
lemenf, /e frouva engage dans les interets du 
Cardinal de. Refz, en^poiifaEit une de fes nieces, 
qui iui apporta de grands blens. II eut part ä la 
plus grände pärtie des affaires fecr^tes de ce 
tems-lä ; & s*en hznt im peii trop mele poiir 
ibn repos , i\ fxxt contraint de fe retirer en Ef- 
pagtie, fa patrie, Prevoyant ce qni arriveroit ,* 
i\ vendit le bien qu'il avoit en France ; il fit par- 
{it ma m^repour Seville , lieu de fa naiffance , 
& il la fui vit de pres. Le roi d'Efpagne , qui Tef- 
timoit beaucoup, Iui donna plufieurs emplois' 
hoaorables & lucratifs; & lorfque je naquis^ 
il etoii la premiöre perfonne de la ville. Le long 
/ejour qu'il ävoit fait en France Iui avoit fait 
contrafter les itianieres des Fran^ois ; & les for- 
tnalites des Efpagnols Iui paroiflbient aum etran- 
ges que s'il fut nö dans tout autre pays. II eut 
plufieurs enfans , mais aucun ne veCut que moi« 
Quand j'eus atteint Tage oü les pr^jtig^s de T^- 
ducation commencent ä Stre ä craindre , il ni'en- 
tVOya ä Paris au College dts Quatre-Nations, 
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^oür y aclievef mes ^tudes. La premiere chole 
• ^^ f y ^PPlife ^^ *5 ^« defaire des maniirfes 
Efpajgnoles^ «^c j'^f» yips i'mm ^lus aif^Binent 
ä bout^ qu'elles n'avoient pas fait de profondes 
iinprel5QQ$ {]» moß ffpxit i ^Üjce que j^voif 
remarqui (jl|«l mon p^rq iie \%s »impit poiirt% 
Teu? bieniöt li^ amitii^ ?y^C pljificurs jeun?t 
feigneurs Ff ap0is de ixion 4ge j .^^r l'^alij^ dft 
l*lge eft le premi^r pa$ k r^mjiti^, 

Quand j'eus <juin^ ans ^ccoijfipUs , Je com^ 
inen9ai h penfet ä utic maitreffc s ppur achevcf. 
me$ itudes dan$les T^glesu Et cornipe je. vis que 
c^itoit la coutume parmimes compagnons de fe 
fupplanter l'un Tautr^ en fait d'amoqr fansanimo 
fite^je m'y pris fibien,qu*il n'y eut pfis une de leurs 
donfelles dont je ne ^^gnafle le$ bpnnes gr^ces 
en peu ^e tems. Cela donna lieu ä quiintite de 
coniplots& de ftratagBi^es poivme debußjgcr: 
mais ils ne pprent !?n venir k baut , p^rce quo 
les bellfs aimoient les pr^f^n^» & que je l^uf 
en faifois pjuf que les autreS, Nous recevion«> 
tous les quartier;5p uoe .certaiiie /bctime fixe^ 
pour nos mejnus plaifirs. Un jour qu'on nous 
. ^voit pay^s , j'euga^eai jx)us me$ coinpagnons 
dans le jeu, &j>j|ji3 le bonheür de leur ga- 
gacr jufqu^i« derwiv foy» II? parurent un peu 
chagrin^ de fe yoir ;ai^ enley^r J^vr^ ^^^'' 
tr&Ses, 6c Uux ar^n|; fif, j'^us be^au dir«^ 
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poixsf leg cw>(ql€Xf ipie^r ppn^fif e j'^^Qis charg^ 
desbelbs^ j'avois par-lä i^ßmeri plus befoig 
dVpi^cH q^^qix I c«la ne lef rotit^f^t« poia(f 
&ilsinefi^pp^erent inibmmenfdhe jeur prStej 
ia mottiede ce <^ils avo^eot per4ü , aveq prpr 
tneffe 4^ me le rendre le iquartier (uivan^: cf 
^ue }e &% ^ apres qupl nous nous remirpes-^ 
/ouer* Mais la £>rtune m^ahandoona ^ & je peff 
dis^ en peu de tems , toiu ce que favois gagney 
& mon ptopre argent. Le bonheur en vouli|^ 
ä Tun de la compagniie qai ilous depomlla touSg 
& qui nous^ tefufa enfuite , tout ä plat f df 
nous prktet un fou« Cela nous mit de for^ 
tnauvaife humeur ; & ie 4r61e sVn apperce* 
*Vant i füt fe renfef me^ ^aps Ca chambre , pouf 
^vitei" nos importunites» II efi alie de iuger d? 
la con/l;ematioii oii il nous }aifla ^ a^ayant paf 
un denier en poche ; &, ce qui nous mor^t 
tafioit le pius y <:'e$ que les &tts appnochoienf ^ 
tems oti nous avlons coutume •d'aller battr^' 
l'e/lrade. Celui qui aVoit gagne notre argent^ 
ctoit le demiet que nous avions admis dana 
siotre focii^te i & quoiqu'il vfy eüt pas löng^ 
tems 9 nouß commencions ä nous lafier de kii ^ 
aufönt k caufe 4e fa mauvaife humeur, que de 
ik poUronnefiei A la fin> pour nous venger^ 
)e ca'avjirai 4'^n «xpedieat que tous mes com«, 
pagnpo^ ^^TOfA^fT^nt. Quand les ßt^ furent; 
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venue$ , iibus Füi dime$ ' que noüs voüliöns 
aller nous divertir ä la campaghe^ & qiie nöus 
avions trouv6 de rafgent pö'iir cdla; itiais, 
comme il n^etoit pa's homme ä noüs -enfcröire* 
iftir notre parole > il nous declara qa'il ti'iroit 
jpoint avec nous , il nous ne lui jprodiufions 
chacun une certaine fomme. Cetoit-lä la grande 
difliculte; car nous n'avions pas le fou, ni ne 
favions oü en trouver : je dis iiotre embarras 
ä mon valct , qui etoit un maitre gdntiin ^ 8t 
qui m'offrit auffi-töt dlx louis d'or qull avoit ; 
heureufement que je lui avois p^ye fes gages 
iivant que de jouer. J'accepfai'fon offre avec 
i)educoup de plaifir, & je cöurus montrcr les 
dix louis^ä notre taquin ; apres qüöi je Ics don- 
. nai ä mes compagnons , qui allerem , chacun 
äk leur tour , en faire autant; C'eft "fort bien , 
dit*il, ne fe doutant point de la fupercherie, 
foixante louis d'or feront notre affaire (car 
nous etions «x , en l'y comprenant ) ; mais 
qui aura la bourfe? Nous n'iavlons garde de 
Ten charger, quelque eriviequ'il en eiit; äinfi 
woyant notre refolution, plutöt^ue de s'en 
fier ä nous , il propofa qu*on en remit le foin 
i mon valet. Nous n'eiimes* pas de peine ä y= 
cönfentir ; & le dröle , pour en impofer ä 
notre compagnon, ne manqua point, en con- 
ßqucnce , d'^crJre M fon üvrg de poche,* 
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Nous deyions,payer, joi^i 1^/pi^ ^Ja 4^pepf« 

dpD^s en pay«icHHjef . 9i>4t ^H^^^k^mam 

-4^1 P?r«5 .BJ?«^ iPH^jji lyi .djfwu gwf ,Ä«'?g'M^!M 
?;endriofls» & tju'il n'y^ ^yoitpa? A^u»fi pßjf^ 
.4* .^ö*?5 -tijet .4'afiairet,: maisi il nom fljrt^if^ 

nous f^^yjp^j^ift bji^^^.car U ^Qlt.conrv;tiqi|f 

fon w^enidiws ia vefb^ P^iff[^e f ela^^^^^ 

ft„nal, 4»?rjer,aiprs,,iie,faUbns pjis connoUr? 

^ux ^c^s de la,iiiaifon , q^e nous, fcypme^ ä ^j^ 

alloQ$.npus.cQucher. 6Cvdexnain; infitin» nous 

Wß(uJte?o w . cniemble (ur )fts, mpyens die. noa» 

tverd'lcju Qn fuivit VMii^vi^'^&C nousnoui 
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pendant b nuit. Quand il fut \ii^\is:i&i\k\ j jö 

* -l^e: mbfik "Ät V^iÄr , je dis^^ Mt iiUhSÄ 
$Vd!t tJötotd'habtts j>t)W hH.'n cÖifiiüeti'ia-äüÄi- 




^Äi«'>ef^üd= fepM'^''4e''j'l^e"^di-tJ'v^ 

äöÄsMe^ fi-Äi'^fieya hötis-ditq^tfaVöftV&fdÜ 
tthr'Ä'äi-gibt ooäfö^«iäiis-fÄVdlÄ'mäBm-fe^ 

fÄW-^ j*etef pout mms tifer'^d'feihbäirriij»; 
^max^ rmi^ä äVtent jiri^'i öiäls Vöüt Mk ne 
Ife'f^it de tieÄ. B tteftäcja Me^Atilf pt-^v6<^ 
S?a^ftirt5 arr$ter l*h6teY& « l'aitWlt'^Ait^ 

^in^ttte äii fit poui- ift päs|r^Öiüte'üfe1ßtbiif. 
II nous d^mabda ce tjtfä €evoit Sif 6 ^mäb toiii 

capables de le tranquillifer« 
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tt etoii ^o'rt griaiid^ iort gros v tcp \ cau& 
de cela , bous rapoellions , par d^nfion , l'Ea- 
]tant. It pröpojfa ä'e yendre ibii cBeV)»! pour 
Väciieter dei liäblts : ce t]ue nous finies ; xnais 
ia taitle "^t^nt aüiz extraor^inaire., hous fup« 
ppsSU^s qiie,^ >^lgr^ tous no$ (oihs , nouils 
n*avionl rien pu' trbuVer qui put liii cbnvenir« 
Ce fut bienpis un inoineat apfj^s^car,! quoique 
Je cKeval eät iti venda , vingt piiloles , noiä 
tmes cnfotte ^ue ThÄke fe faifif de tont Parr 
gprit pour le paiemeiit de notire icou 11 peofk 
crSver 'de cha^rin & de rage, ife' üs iemblant 
d*(Btre llort toiiche cle ibn malbeur » pendant que 
les autres ne ünioient qu eaTire. Je me tachai 
c'oQtr eux , prötefbint que I^ ne n||gl^gerpis riea 
pour rem^die^ a tout. Je ais alors , que je me 
Ib'uvehois que j'avois un ämi dans ja Ville ^ i^« 
P^u-pris (iela taiÜe de TEnfant ^ & que je m^ea 
allöis iin deii^aiider ^ emprufiter un ^abit^coii^« 
plettXV pauvre aiable fut k^ut rqoui i cette 
jböuVelte ; car H avoitWn r^i<nu de faire ^r-^ 
rSter ITidrt pour Vol , ^isqu'il pbürroit^fo^ 
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ttüiseh hdSi^]t rVmbntai '^ns la\hkmbre ave^ 
iin pä^eilTbusIf Dias j^ parömäntToR Uctie de 
Qavoir pais eu Je fucces (|ue j'eipirots« Je lui 
$s que inon »ou '^toit 'aÖI i^yon pow 4«s 
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qiie jVpp6rtois,^croyant que cela yaloit mieux 
que rien. U parüt un peu fatisfait J daiis lapeü- 
fee qii au moins il ne leroit pas oblige^ae de- 
meiirer au lit. C etoit un habit de latyre . que 
nous avions fait laire expres a Pan^ Quand,n 
s en tut afiuble, mes camarades ne purent s em- 
pecher d e(plaier de rire de voir T}^ grotteique 
£gure qu il, Moxt ; ,& j ^y.^ue que j eus toutß| 
les peinesäuihönde.ä m'en ÄDÄenir, Cela le 
mit encore plus de m^uv^ite nirmeur; öc peü 
s <en tairut qu fl neiettat ITiabU par la fenetrq^^, 
Cependapt ou letvit le dine ; nous nous 
num^s a table ; & nous nüneeames ofi bon 
appetit , 2?ia referve de notre latyre biakre lui, 

qui etoit qans la derniere affliöion. Nous chei* 

^-iv §l_cnLb -li? ii/jU_^lovfi I pnp £:o;u)vjjox 

lauVer 

la nn . je leur dis quej ayoispenle a une^chof 
qui poiuToit npu^ tirer .d'affaire avec honneur 



ant 



Ir. II repondit äuüitot xuli it 
ny.avoit nen qu'il ne fit dour cela. En bien,^ 
repuqüai-je.» ü vqiis youiez perm^ttre que 
nous. vous inontrions dans jcet habit pour de 
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^abQr4 m p€U de diffipuUe ; »ais , ^m^ci 
par Tefperange du gab« il y conf^ntit ^oßn,^ % 
condltion qu*on lili il^guifi^roit aii£^ \e^ viiagow 
Je lui dis que je m'ea allpis qu^rir le niafqvit 
qai acconjipsigaoit Thabit , que )>v9ls vvi dai)# 
la cbambr^ de moo aini ; Sc lä'^deflus }i^ fpr^ifi^ 
)e r^Vins \in mp^peat apr^s » & )e lux donn^ 
celvii dpnt uoufi npu^ etions pourvu^ no^Sr 
jD^fses ; il |e ipit auäSit^t ^ & pafut tr^^^f^tifr 
fyit de itiQi& e:Kp^dieBt. 

Mglgr^ le bruit que npus »vians f^U , f^ffi^ 
fpnriQ d^ns U maii^QP ^ eapc;ept^ Tbdte ^ pQ gir 
7oit fien d«; POtre pe|it m^gf^; m^is 1^ If^ 
demain , aoii$ fiajes pubUer d?n^ t9^i«i ]f| 

sari:efpuTß>qu*on pomroit Yoir, 4Q p^y^mtj i» 

monfttf , V*pr^S*widi f dans notre ?al>arft. Pen» 
inieux cpi^vrir nptr? jeu ^ nous fiviom a^tachd 
le pauvr^ diablj? di? ^tyre ^WQ «n? .c|hjüh^^ 
cpmiiie un ^nimal dangereux ; & figv4 tw 
avioqs appm ä f^ir^ pjufieurs fingf rigs f;ap9|>ifp 
dVo impQfer ^^ petit peuple. A TJieuxe pi^rt 
i^uee ) il y ^ut un ü grand cQn(;ours df piPHt^ 
ppur vpir no^f e monflre ^ parce que f '^tpiit dw 
l«s ßres » qup I? profi; que nous f imi» fiptt^ 
l-ejouit tous ; (ar ce que <iQUS avipnf re$^ ff 
trpuva n^Qpter ^ vingt-troi^ piftoleis { &; le dl^&lf 
jpua fi biea fon röle , que l^s fpe^ateHtj j'» 
f ewwn^r ew ;ouj ^tisf^ijs. 

- M 
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Nous ravionis averti de prendre un air St 
des mani^res ieroces , de peur que quelqu im 
ne s'approchät de lui d'affez pres pour decou- 
vrir la fourbe. Nous nous divertimes beaücoup 
4^5 badauderies de ces campagnards. L'un d'eux 
me demanda quel Sge avoit ce monüre. Je lui 
r^pondis qii'il avoit quatre ans» trois mois & 
cinq jours. Bonte ! mifericörde 1 s'ecria-t-il 
tout haut , quand il en aura vingt , il n'y a 
point de maifon qui pnifle le cpntenir. Enfin 
nous le monträmes fi long-tems , & avec tant 
de fucces , que nous amafsämes au - defTus de 
Cent piftoles V toute notre depenfe payee. Le jeu 
lui plaifoit fi fort, qu'if I'auröit bien voulu 
contmuer jufqu'ä la fin des fStes ; mals nous 
en avions difptofe autrement fans le lui dire. 

Un beau matin , nous le plantämes-lä , en- 
cliain^ au poteau de la fenStre , comme h l'or« 
dinäirfc ; &, apres avoir paye graflement notre 
liote^ nous lui dimes comme^t il fallblt qu'il 
fit. Nous nous en fiimes tous au plus prochain 
yillage ; nous y laifsämes hos che vaux ; nous 
revinmes k pied , Tun apr^s l'autre » au cabaret , 
& fans litre apper^us de perfonne que de 
l'hote qui $vöit le inot; nous montämes dans 
|a chambre qui toüchoit Celle de notre faty re , 
'& fious fimesdie petits trous k la cloifon, pour 
voir ce qu'il fcjrolt; Le pauvre diable voyant 
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^ue liöus delxieurions plus long-tems ä revenif 
<)u'ä 1 ordinaire , cömmen^a h fair^ un grand 
bruit • ^e <|ue le caba,retier entendant , li eil- 
Voyä un de fes dortieÄiqaes qiu ne favoit riea 
de raSaire, pouf voir Ce que c'etöit. Qiiand 
FEnfant l€ vit entrei* däns la chambre ^ il lui fif 
{»luüeurs ügnes ; mais le Valet^ qui croyoit 
bonnemcnt que ce füt un monitr^ , en fut touc 
€ßray6g & redefcendit bien plus vite qu*il n'e-* 
toitmontiä ' ' 

Cela acheva de d^piter nötre pince-maille y 
Jl s aflit \ terre , fe rongeant les ongles de rage j 
Car il voyöit bi,en qu^il etoit vehdu. Apres avoif 
4emeufe queique tems dans cette attitude , it 
it \eva , & fit tous fes effbrts pour fe debar- 
rafler de ,fes chaines ; mais , comme elles etoienc 
attachees ferm^ ä une poutre dans la muraille , 
& cadenatfees dans les endroits oü elles Fem« 
braiföienf , il lui fut impoflible d*en venir ä 
Bout« Nous avions toutes les peines du mohde 
<Je nous en»pScher d^eclafer de rire. Quahd il 
fit que tous fes efforts etoient inutiles , il ae- 
vint comme un furieux ; & le bruit qu'ir fit 
en frappant des pieds , & fecouanr fes chaines 
de rage' , obligea enfin les valets de monter , är« 
vA^ de broches & d'autres inArumens de cui« 
fine pour le fairö taire» Ils ouvrirent la porte 
de £1 cHambre avec pr^cautioci > craignant que |^ 
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peut-etre ^ il ne fe f&t detache ; & ^ malgr^ tout. 
leur courage . ils n'eurent pas plutot vu ibn air 
men^ant , que la peur les faiiit ; ils s'enfiürent 
avec tant de pr^cipitatlon , qii'ils fe jetterent 
ks uns für les autres en bas de refcalier. 

Quand nous crfimes qu'il ^toit tems d*eii 
venir k une conclufion ^ nous lui envoyäoies 
le cabaretier , muni d'un bon fouet y & avec 
tine lettre ä la tnain. Des qu'il fut entre dans 
fa chambre , H lui dit d'un ton de maitre : » J al 
>» toujours bien cru que tu fx^etois qu'un in* 
n figne fourbe ; ipais h pr^fent que j'en fuis 
n pleinement jconvaincu ^ je vai$ commencei; 
n par te chätier , Sc piüs je raifonnerai avec, 
H toi ä la inani^re des juges criminek« qui pi^«^ 
n niflent premi^einent , & qui examinient tth 
H fuite les dementes des accufi^s » de peur. 
n que la juftice he fbuffre quelque retard ir«. 
Ces päroles furent fuivies de quelques coups 
de fouet bien iangies ^ qui puyrirent une fcene 
^es plus comiques Sc des plus lugubres tout 
en&i^Ie ; car les cris hprribles de l'£n&n^ ^ 
(e^ (auts & fes gambades ^ la vaix raug^e dti- 
cabaretier qui s'echauffoit dans fon harnois* 
& le fifflement du foiiet qin märcholt d1mppi> 
tance ; tout cela faifoit un cfaarivari afFreux* 
bi nous divertit ä inerveüle^ taodts gne lepau-, 
vi-e miferable fouffrpit aort & pa^on ; U il. 
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faut avx>äer que notre bomme s'acquitta de fa 
commHnon au-delä de nos efperances« 

Apr^s ävöir fait une petite paufe , il com- 
men^a ä raifonn^r avec fon patient^ qui, n*en 
pouvant plus, s^£toit jene für le lit, & illut 
reimt la lettre que noiis lui adreflions , & oii 
nbu5 Iiü decouvrions toiit le complot. II en 
fiit frapp6 comme d^un coup de foudre » & fit 
niille Impröcations contre nous , j[urant qu'tl 
s'eh vengerok ; mais le cabaretier redoublant 
ies coups de fouet, lui impofa iilence. Cepen» 
dant nous commea^ions ä ncnis laiTer de cette 
com6äie; poiir y mettre fin f noiis.loi envoyä«* 
mies fes ha'bits, quoique quelqiies-nns de mes 
cacnarades euflehf voula qu^on Teut ktifle re« 
tOurner ä Paris dans f^quipage oü il etoit. 

A peinß etions-nous rentres dans le coUege 
qu'il nous intenta un proces , nous accufant 
de 1 avoif vol^ ; mais Ies juges voyant que ce 
n^etoit qu'un tour de gaillardife, fe coatente* 
rent de noijs condamner ä fix livres d'aoiende 
chacun , depens compenfes« Cela ne fit que 
rirriter d^vantage , & des-lors il commen^a 
a mediter une cruelle vengeance; il s'affermit 
dans fon deflein quand it vit qu'il eroit de venu 
la rifee du public , & qu'il ne pouvoit pas 
fortir fans Stre fuivi d'uhe bände d'enfans qui 
fe moquoient de luk 
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Un foir mon valet , qui avoit une intrigütf 
cn ville , & qui , pour n*etre pas reconnu , 
s'etoit avife de mettre mes habits, revenant ä 
la maifoh affez tard , rejut par derrlere un 
coup de piftolet qui Uü traverfa le corps, pre- 
cifement comme il mettoit le picd für le feuU 
de la porte du College. On le crut mort ; ce- 
pendant il en ri^chappa , apres avoir ete plii- 
fieurs'jours dangereufement malade* Comme il 
n'^voit pas vu celui qui avolt fait le coup , il 
ne put donner aucune lumiere für cet accident. 
Je ne laiffai pas que d'en etre fort inquiet, car 
il etoit tout clair que c'etoit ä moi qu'on en 
vouloit, & que cela venoit de TEnfant, qcu 
3volt quitte le College apr^s la perte de fon 
proces. Ce fut un avertiiTement pour moi de 
me tenir für mes gardes, & je ne fortis plus 
que de jour & bien efcorte, 

Cependant je commencai ä me repentir du 
töur que je lui avois joue. Sc je lui ecrivis uo 
biller pour lui en faire excufe, Uli renvoyant 
en tn^me-tems ma portion de Targent que nous 
Ini avions pris. II re^ut aveq plaifir les efpeces^ 
pLxxit repöndit qvi*il m^ pardonnoit de tout 
foncoeur. Je crus qu*U padoit fincerement, & 
Je fortis comnoe ^ Tordinaire, feulement /'avoi^ 
fo{n de me rerirer de bonne^ heure. üa foir 
qne jje revenois 4e fauper ea ville , quatre 
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Üiommes mafqif^ , qui s'^toient Caches derriere 
la muraille d'une maifon qu'on bätiflbit, m^at« 
taqu^rent le pUlolet ä la maint & apres m'ar 
voir tous qnatre lache leur coup , ils s'enfui^ 
rent. La frayeur m'avoit faifi ä un tel point qiin 
je me crus mort; mais etant revenu peu k peu 
äl moi-ineme, je.trouvai que je n'avais point 
de mal. Cela me parut tout-ä-fait extrordi- 
naife , car les coquins etoient fi proche de moi 
qiie j'eus pluiieurs grains de pdudre dans le 
vifage. Une lettre que Je re9us le lendemaia 
matin ^ m'expltqua tout le my ftere ;• eile etok 
confue en ces termes: 

» Monfieur, 

; » Je fuis un de ces malheureux qui » faute 
n de meilleure öccupatioa poiir vivre , vea- 
» dent k prix d'argent le fang humaiin , quoi- 
» que je puiffe protefter en confcience que je 
>i n'ai point encore mis en pratique ma pro- 
» feflion* Hier nr.atin M. Gomberville y conv* 
» munement appelle TEnfent , m'envoya cher- 
» eher 9 &c m^engagea , avec deux autres d^ 
H mes amis , moyennant une certaine fqmme 
>» quM devoit nous compter, k vous aflaffiner 
>> ce foir-lä meme ; & pour etre plus für dfi 
»> Texecution 9 il voulut faire le quatrieme« 
» Mais camme je devois f^usoir despiftol^ts^ 

M iv 
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j^ pdint tttettre deplömb,^ fte pötivant mfe re- 
» foudrfe l^ter 1ä vie au fils de tJoiii 1F(&rdi- 
>» nand Aquiliö , que j'ai cönnti dan$ ce pays 
^ füt ie pied d'un hommft ^gälement iUüÄtö 
W par fit naiflance & par fes grandes qualite^« 
i* Je vöi^s prie , pout Taifiöür de möi , de g^f- 
* >» Att !a chämbre , & de Aire courir le brüit 
^ que vdus Ätes dangereufement blefle, il n*eft 
^ päs ueceffaire que je vöüs avertiflfe d^ voui 
1* tfenir bieti für vo5 gardes , car la haine de 
'^ VEakfit lue paroit implacabte. Ott iic tivblt 
H point ce$ fortes de chofes, aütrement nöut 
» favons comment punir >ceux' qiii fönt aflez 
H imprudens pour le faire ; ainfi que perfonne 
>> Ä* fathfe ce que je voiii 6cr!s, & n'ouWiet 
M pfts ^e VOüs devet la vie i 

» Jacques Marriot. 

Qääftd i-eüs lu eette lettre, je dis k ttioü 
Irilet de fahre entrer celui qüi Tavolt apport^^, 
fi )t törtipris biemfii, par les difcöui^ de ctt 
ftbiirtne, qii'un pe« tfargent feroit grand plaifir 
6 M. Marriot ; ainfi je Uli envoyai dlx pifto*- 
•fe^ , TaffurÄrtt qtie je feröis exäöeiftent ce quil 
^e 'ftiar^aoit. Je cömmenjai alors ä penfer (6^ 
Heufeihent äu danger oü je me voyois expof6 
pLt ixn üistpk tovit de gaiUardife ; & je vis 
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Ifen qu^U h^y avoit rien de bon k atten<ire da 
refl(^ntkn^nt de PEnfiitit. Je fis dire dans lie 
fnonde ^ue j'^ois dangereufeitient bleflS ; & 
pOur qu'on en döutät moins, je fis appeller 
lin Chirurgien de mes amis k qui je commu«^ 
idquai la choCe , Bc qui Tiiit me voir r^ulli- 
tement tous les jours. Lorfque j^eus garde la 
ehambre dutaäi de tems qu'ik en fallok pour 
guinr mes pretendues bleflures , je m*aven- 
turai de fortir, niais fton fani £tre efcoit6 de 
quatre ou dnq d^ tnes amis, oc je revins de 
bomie beure & la tnatfoit. 

Pendant iiia maladie feinte, j^avols re^a 
de^ lettre« de condol&ince de (>lufieurs de mes 
fmKltreiles ; & quand elles eurent appris mon 
l^etabliüement, ]^en re^us d*atiire!S de reproche 
de ct^qjjt je ne \ts albis point voir« n y ed 
avoit UM, en fiarticulter, qul ^oit ma favo- 
tite)<]Ui me preflbit extrim^ment de lui doa* 
ner un rendez-vous, & cela, difoic-elle, pour 
h d^edomid^äg^r par nA prefente , des aBFrOnts 
qu^eUe ävoit re^us ^e l'Enfant k mQti occa Aon. 
le tui rdpondts que je ne ».mquerois point 
d'aller chett eile le dimancbe fuivänt a Tentree 
de la nuit. Je tin^ parole , & m'etant dcpouilli 
de toiites les matques du tolliege, je fortis fe^ 
cretement & j^arrivai faui & fauf k la maifon 
de ma belle. 
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Apths avoir bien Coup6 > & bu dewc mr 
trois bouteilles de vin de rhermitage , nous: 
nons mimes au lit ; & quand nous y eumes 
pris nos ebats , ma maitreffe s'endormit. J'au* 
rois bien voulu en faire autant - mais il > me 
fut impoffible, Scpliifieursh eures fepafserent 
fans que je puffe fermet ToeiK Suf le minuit.il 
me fembla que j'entendois parier tout bas daiis 
la chambre voifine , ce qui m'allarma extre^ 
mement ; mals ma frayeur re JouWa bien quand , 
regardant autravers d'une fente c^i'il y avoit 
ä la porte par oh Ton pouvoit paffer d'urie 
chambre »ä Tautre fans fortir , j'apper§us FEn- 
fant avec quatre cpupe - jarrets , qui repanr 
doient de la fciure für le. plancher, tonant 
tin mafque ä la main. Je compris auffi-tot xe 
que cela vouloit dire , & je fongeai A pour« 
' yoir k ma fürete autant que j'en-etois ca- 
pable dans le trouble oii fe trouvoit mon et 

J'allois toujours bien arme depuis la der- 
niere rencontre , ayant deux paires de piftolets 
de poche, une bonneepee & un flilet. Mais 
.quel fut mon etönnement lorfque voulant 
prendre mes habits oti tout cela ctoit , j^ 
ne les trouval point ? Je commen^ai alors k- 
penfer tont de bona la mort, & je demandai 
ardemment ä Dieu le pardon de tousmes.pe- 
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ckes 9 per&iade qu'il n'y avoit plus moyen 
d*ecbapper, nud comme fetois, & (ans armes 
pour me defendre* Cependant je me fouvins 
qu'il y avoit dans la chambre* un petit cabinet 
dont la fenStre donnoit für' la Seine; & quoi- 
que ce fut au troifi^me etage, neanmoins, 
comme ]t favois nager, je cnis qu'il valoit 
encore mieux me . coofier ä la providence en 
me jettsint dans Teau , que d'attendre tranquit- 
lement qu'on viat me couper la gorge. Je m'en 
fus donc k cette fenetre 9 mais , ä ma grande 
conflernation , je la trouvai ferm^e de maniere 
que je ne pus jamais Pouvrir : heureufement 
i force de tätonner de cote & d'autre dans 
Vobfcuritd, je trouvai enfin mes habits; je'les 
Biisauplus vite, & ayant prepare mes armes 9 
je refolus de ne pas mourir feul. 

II fe pafla encore quelque tems a^ant que 
les coquins , qui en vouloient h ma vie , en- 
traflient dans la chambre. Quand ils eurent ou-* 
vert la porte , je les vis venir Tun apres Tautre 
mafques, ä la faveur d'tine lanterne fourde que 
le pre mier portoit. Je ne jugeai point h propos 
tfattendre qu'ils viffent que je n'etois |)as au 
lit, mais je me jettai für le premier ä qui je 
caflai la tete d'un coup de piftaiet ; en deux 
(econdes j'en couchai par terre deux autres^ 
& j aur;0}s tout zuHü vite expedie les deux qid 
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jcfloieM ^its ne m'euffent dam U tnornfne,' 
Jemand^ quartier 4 genaux. Je le ieiir accor« 
Ali » ä condition que Fun Keroit Tautre , ce qus 
liit evecut^ Cur )e cham{> \ apres quoi je liat 
md-mimt le dernkr. Cela firit , |e voulus aufi 
tt^aflarer de ma perfide tnaitrefle ; mais ;uget 
die ma lurprile ^ )e la trouvai expirante dans le 
Kl: cependant elfe eut encore afliez de force 
pour «ae dire qu^elle itoit tomb^e dai» le piege 
qnVlk m^avoit tendu, & qiie fon valet ayant 
»pparenitnent pris une bouteille pour Taiitre » 
Itti aroU donne» i ioiiper, du ym empoifonn^ 
^*el!e avoit pripari pcmr mou 

le iui demandai la raifon d^un proc^dö fi 
Inrlmre, oe tne fentant coupable de rien k fon 
ipird^ Elte toe r^ndit que rEnfant Tavoi? 
aflur^e que )e tui etois infid^e » ce qui ravo'it 
£uf pQtSet dam iih inüant de ramöur ä une 
ha^ne implacabte; de forte qu'elle avoit r^olu^ 
ptbr fe venger^ de m*6ter elle-mdme la vre^ 
ae fe fouciant pas de confier ä perfoooe fon 
deffetn » dans la crainte qu'il n'echouät. II faut 
que )'avbüe que fStois epris des charmes de 
Mtte malkeureüfe ^ & >'avois aufS plufieur$ 
^uves qu^elte m'aimoit finc^renfeot ; mai$ 
malgre tout eela^ eile iiqit d^une humeur ii 
iddgale 6c & empört^ » qu^tndependamment 
4tM noke traUibn' qu'elle vetidit de me faire^ 
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}e £is peu touchi de fon iitat. Elle mt pr» de 
fall pardoof^er , & 110 rnoment apr^ die readit 
le dernier foupir. 

Quand eile eut ezpire , f examlim les deine' 
dröles qm etoient li6s , & ie crouvai <{iie c^i-^ 
toient des valets de TEafant qui avoient ^ 
cbliges de faire cc qu^ils avoient fait; aiflfi }e 
refol^s de leur pardonner. le fus um fols for 
le poipt d'aJler i^former te pr^vdc de coiiie 
fette afiaire ; mais Tun de cfts n^alliettretti 
ta'ayaot du qu*il etoit proclie parmt de fetir 
aaitre ic qu*U raimoit beai^coup,« Je cliafigeii 
de fentiment dan$ la cr^iinte q^e )a paffioa ae 
remportdt che? Im für la )uAic<!« Aiafi |e r^ 

^ fola» d^ quitter Paris fans perdr$ de leopkt 
paar me rendre e« toatp diligeiice en Efpa^^s 
}e partis avant Le point du jpur , apres «yoif 
döqne ordre ä ixion valet de r^ler meii petke^ 
;r£we$ & dß 4^e fuivre laceflamflaent. 

Je «M 9M^ ea fh^ia^B ^vtc cette r^exioi||i 
qu^ les «MjHndres ^eclden^ , qut de fiaipkst 
gfUlJar4ü:es p^uveol avoir des fultes t^erribles; 

1 & qa ape fernste irrltee eiji }e plus daii 
tanemi qu'uQ h^^iHBf; pi^/Te av|>}r. 

Je ne i;encpri|r,j^i rÄei^ d'wtraQrdmaire daitt 
opn vojra^« ArrWe 4 Sievilte, )'Appri$ que n«M 
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de lä.^iioique je fufle extrSmement fatigae^ 
;e r^folus d'y aller ce foir-lä tntmt. Je pri^ 
une mute de louage , ne me convenant päd 
d'avoir une meitleure monturedans Ueqüipage 
oti j'ötois ; car j'ai public de dire que jfe m'etois 
fauvc avec les habits de man valet, pour n*8tre 
pas reconniK Je partis für le chatnp, mais ma 
b6te marchant fort lentement , je perdis pa- 
tience, & je la laiffai ä un viltage ä uhe Neue 
de notre maifon de campagne. Je continuai 
^on voyage k pied , quoiqu'il füt de ja nuir^ 
& qu'il fitmSme fortobfcur; mais j'etois im« 
patient de revoir mon p^e , & d'ailleurs , je 
connoiflbis parfaitement fe chemin. J^atteignis^ 
dans ün d6ü\6, deux hommes qui, m*emendant 
venir y m'appeUerent , & me demand^rent d'oti 
yient que jt demeurois fi long-tems ^ Sc oh 
^toit dotn Lottis« A ce mot je foup^onnai d'a« 
bord dorn Louis de quelque mauvais defTein 
cbntre mon pere , faebant que c^etoit fon mor« 
tel ennemi. }e ne repondis rien , incertain fuf 
te parti que je devots prendre; de forte que 
ces deux hommes vinrent k mos. lls s'apper« 
ifurent auifi*t6t de leur erreur, &ine deman- 
derent oii j'allois ä Ces beures4ä : je leur dis 
que j'allois cbez mes parens k SaragoiTe, un 
gentilhomme ^e j'avois fervi plufieurs ann^es 
i^ Cadixj m'ayantrenYoyei piur^e ^ j'ayoil 
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fait' un enfänt ä fa fervante ; & que comme 
je n*avois point d*argent pour payer ma cou- 
chee, j'^tois oblige de marcher toute la nuir. 
11$ me firent plufieurs autres qiieftions aux- 
quelles je r^pondis avec la meme ingenuite': 
& apres avoir caüfe quelque tems enfemble , 
deux autres hommes nous joignir ent , & de^ 
mand^rent aux premiers qui c'etoit qu'iVs 
^voient avec eux. Lä-deffus ils marchcrenttous 
quatre quelques pas devant ihol , &c s'etarrt 
parle un moment ä Toreille ; celui^qui paroif- 
foit le chef de la baiide revint k moi^ & me 
dit que fi je voulois me jöindre ä eux dans 
une entreprife qu'ils avoient refolu d'executer 
cette nuit-l4 , il me recompenferoit bien , & 
me preudroit m£me k fon fervice ; mais que 
G jd refuibiS de les fui vre, apres qii'il m'au- 
röit commnnique la chofe ^ ils me tueroknt 
für Ik place. 

^ }e/lui repondis que je n^ demandois pas 
mieux, n*y ayaht tieft au mohde que je ne 
üffe pour m'affurer du paln. Je m'en vais 
donc, me'r^pli^uä-t*!!) vous inftruire de notre 
deflein; mon nom oft dorn Louis, jeliais itior- 
tellement dorn Ferdinand Aquilio , gouverneur 
de S^vilte : j'ai chirch^ pendant pluiieurs an- 
tii^es I*occa(ion de me venger ; mais je n*al pi^ 
la troüyer qu'i pr^fent. tt a pxi^d fonfervice 
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un de mes aticiefis domefticj^ues <^w )^«i gagn^; 
& qui doit nous introduire cette nult dans fa 
inaifpn oii ]<* yeux ^teindre dans fon fang la 
haine que \e lui pgrte : & pour difCper^ 
ajouta-t il» lacrainte que voüs pourriea^ avoir 
que nous ne trouvion$ de la r^ßdance^ je vouf 
dira; qü'il n'y a dan$ toute la maifon que deui: 
autres valets que le drdle a foules , Sc qui fe 
trouveront charg^s du nieMitre de leur maitre f 
par la mani^re dpnt ii difppfera Ie$ chofes. 

Ce fut uh bonb^ur pour moi quHl faifpit fort 
obfcur, autreinent ce vieux coquin ife feroit 
apper^u , ä mpn air ^ du trouble oii m'avoi^ 
Jette fou difcours. Cep^ndant je |ui dis d'uo 
ton ferme , que je me tiendrois honor^ de le 
fervir dans cette pccaßon S( da"? taute autr^^ 
Grand* merci , me röpondit-^il j & pour t'ei>^ 
courager voici quelque chof^ que je te donos: 
en mSme - tems il me mit dans la mala unc 
poignee d'^cns« Je vpvis laiiTe k p?nfer }e pUifir 
que cet argent ppuvoit me faire; il fallut pour- 
tant le prendre , tout tn rSvant 9uy ippyeii^ 
de prevenir un attentat dont la feule i^cQ me 
faifoit firüTonner d'hQireiir« 

Quand nous fumes arriivs9 h U m^i(on d^ 
mon pere, nous trpuvÄm?? Je fc41^rat de va- 
let qui a^tendpit dpm Ufm ^ la pprte«.. P^s 
qu'il Tappejcut^ Ü 1m dit tßUt 1)^ : je iui$ Wen* 

- ' • aife 
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«fe ({ue votre grandeur (bit yenüe'> mais dorn 

Ferdinand eft dahs fon cabinet, & ne fe cou*. 

chera point de toute la riuit| parce qu'il doit 

^tre demain de gnlod jpfiätm k S^vt^le» & U « 

ferme la porte für lai« Efa bien ! dit dorn Louüs> 

nous r^nfoncerons ; mais, r^pliqua le valet» il 

fi des armes toutes prötes.dans fön cabiaet» & 

je craifls qu'il ne foit.un peu difficile dfe» venir 

ä böiity car c'eft un viewt rdutier k qui iliifft 

£ut pas bon fe frött^r«. Suir cela mon hom^it^ 

demeura quelque tems iht^rdit, ne fachant quel 

:pärti prendre > ce qui me donna le loifir 4& 

penfer k un expe^Wtot pour tirer mon pauvfp 

^ere de danger. Mohfieur ^ disrje k ce viei^y: 

picheur , laiflez moi faire , & je vous repon4$ 

:du jTucc&s. Le'valet n'a qu'ä'venir avec moi 

jüfqa'ä la porte du cabinet , a laquelle ilfrap^ 

pera comme'pour parier k fon maxtre; & a^i 

inoment que ce feigneur oUvrira^ je me ]e^* 

terai für. l\xi avant qu'il alt le tems de ie re^ 

connokre% & }e Taürai bientot exp^ie. Top 

proj^teft fort boh , repliqua dorn Louis ^ 6c ß 

.tii Vex^cü^es comme il faut^ je te t]6cp]^peiv* 

. fctai bien. • ' -' - \ 

' U-deflus no.us entr^mes dans lä m^ifpn ^ Sc 

le coquip de yalet me conduifit tour dq^c$>- 

JtiH$, en haut. Le c^binet 4toit ä Te^tretiutf^ 

d'wie gran4e chambr^ doat je verrouiljai la 

N 
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port>e psr dedans aufli-t6t que nous y.'fömes 

f^mtes ^ & -en mSme «- tentis je^ ploiigeai mok 

|>oigßard dans le fein de cer malfaeoreux , qoi 

tomba moit ä me& pi^s. An bruit qu'U fit eti 

tombant' , mon pere cna qui eft-lä ? & fortk 

^ruiquemeDt de (ön leabinet avec ua -piftolec 

4 la' main. C^ft votre £ls, r^pondis-je.^^ q« 

vi^ftt «rous fettvfr la .vie, Vcw ponvcr jogw 

^e la- furprife oii il fut en me voyant > & eh 

^)N>yant devanC moi an. de (es videts noyö daris 

4ön fang. Pe k priai dei^emrer dans fon c»- 

4Mn€^ , ce <|ü'il €t fans dire vine feule pa>iiole[; 

^ \k je i'inÄriüfis e^ p<u de lAOts du deiiein de 

4öm'Letiis,icÄe lä ttiani^re dottt j« Fa^is d4- 

«couverti - . -' i 

- Sans perdre de tems ttöus pritneschMan tm 

tnoufquetoii & ^ne paire depifiolets^ & notis 

defcendimes pir rcffcalier derd|()6^ ^nr .tnieuic 

'ftirprehdne dorn L^üi^ & fes gens. >e tue pr4- 

'ientai le pi^mier dans la falle baffe oü ils ia'at« 

*terftdoient.: De«* que ce Tieux'coquin in'apper^ 

fut , ii 0^ criä : eh bien , mon en&At-, fls*t|i 

expWte -Phomme ? Oiii ,- Monfieup , lui dls-je", 

& je Tai meme traine en bas afin «fOe Voiis 

Vayez töntment je Tai ajtfte.-A ces mots il 

^t- im faut de jeie , & vint «i couf atiiii^ 'ntoi 

pour iraffafier fa vue de cet agr^able fpeÄack, 

Mals quelle tte. ftit pa^ ia ^Iftirpriie » ^li^ ^ 
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.Vit mon pefe qui s'avan^oit avec (on mouC« 

queton? Ildemeura immobile commeuneita« 

tue. Dans le mSme moment je dichargeai ie 

ihlen für les trois autres, qui, ayant apper^u 

ce dont il s^agiflbit , faifoient tßor% pour fe 

fauver , & j'en ötendis deux Air le carrieau» 

Le bruit du coup fit tomber ä }a renverfe dornt 

IfOuis , qui fe erat mort ; & le troifi^me Voyafit 

qu'il lui etoit impoffible d'echapper, devint 

furieux. II tira de fa poche un ililet , & fe jetta 

für moi comme ijn lion ; & quoique je lui eufle 

perce l'eftomach de deux balles , il me blefla 

en trois endroits^ Comme je faifois d^ graods 

efForts pour me degager y nous tombämes tous 

deux fvff dam Louis que cette <;büte ^t revenir 

:ik lui*m&me; & ce mom^iK auroit iU le der- 

, nier de ma vie ü mon pere ne füt acco^uru k 

moa fecours , &, n'eut pa0^ fon ?pe? au tra- 

yers tlu corp^ |de ce malfaeureux* ' 

Cependant le biliit de no$ armes k i^u ti^ 
veilla les deux yalets qui etoient foul$ ^ & qui 
vinrent ä nous tout effrayes, xie'fachant ce qua 
ce pouvoit etre. Leur fecours noiiis fstoit fort 
inutile, n'y ayant plus que dorn Louis qui^ 
voyant la tnort devant fes yeux , fe jetta au^c 
-genoux 4e mon p^re, & lui demapda. quartier. 
Toi 5 infame , lux dit mon perfe ^ <oinmeot 
peux-^tu le .flatter que je te doone la vie apr^s 

N.ii . 
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que tu as attent^ k la mienne d'une manifefe 
fi lache , fans que je t'aie j amais fait le moindte 
tort? U r^püqua qtt'il ne s'y attendoit point, 
qu'U prioit feulement qu'on lui accordit un 
prfetre & le tems de fe confeffer , & qu'il mour- 
roit avec un fincere repentir de fon cfime. 

Malheureux ! reprit mon pfere, tu vois com- 

blen le ciel a en horreur ton barbare deffein , 

par la maniere dont il l'a fait echouer. Ce jeune 

,homme que tu voulois feire fervir ä ta fcele- 

rateffe, eft mon propre fils, qui eft venu ici 

comme fi c'eüt ete un ange erivoyc du ciel 

^our me fauver la vie. II eft vrai , repliqua 

dotti Louis , la providence s'eft d^claree en 

votre faveur, &jefuis un malheureux qüine 

mitke pas de viyre : cependant fi vous voulez 

ine pardonner & oublier tout le paffe, je vous 

Tegarderju toujours comme mon UWrateur, je 

vous aimerai autant que je vous ai hai; & ?ö^^ 

'ferrer encore darantage les noeuds de notre 

- amiti^ , je donnerai ma fille , avec «ne riche 

döt, ä votre "fils que voilä, Puiffent^ik vivi^e 

long- tems heüreux enfehible ! Mon p^re avoit 

trop de generofitÄ pour tuer unhomme de 

fang-froid; quoique s'il l'eüt feit dans cette 

rencontre , il avoit äffe^ de quoi ie juftiner. 

D'ailleurs, la fiile de dorn Louis etolt un trfes- 

riche parti , fort au-delä de ce que je pouvois 

cfperer. *• 
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Ainfi , apres y avolr penfe im moment , il lui 
xdpondit: Monfieiir, vous fayez que felon, les 
loix, vöus devez perdre la vie pour avoir at-« 
tente ä la snienne ; roais comme je puis par- 
dpnner les injiires qu'on a voulu me faire , fi ' 
vous execiitez votre premiere promeffe, j*ou- 
Wierai tout le paffe. Je vous fuis fi redevable de 
ce que vous voulez bien me danner la vie , re- 
pliqua dorn Louis tout tranfporte de joie, que- 
jene fortirai point de votre maifon que je n'aie 
ligne les articles du mariage ;: & je puis dire 
que rien ne me donne plus de confufion de 
mon crime que la generofite a^vec laquelle vous 
me traitez. Mon p^re le pria de prendre bieo 
garde dans la fuite de ne pas fe laiffer aller 
auffi aifecnent ä la haine qu'il l'avoit fait k fort 
^ard; car il faut iavoir que fa pafiion n'avoi^ 
d'autre fource qu'un malheureux proces que^ 
mon pere avoit eu avec lui , & qu'il .avoiti 
gagne , & l'honneur: que le roi lui avoit fäit 
de lui donnejc legouvernement de Seville que^ 
dqm Louis fe flattoit d'ohtenir* 

Le lendemain nous eümes foin de repandre 
dans le monde que les gens que nous avions 
tues etoient.des voleurs qui avoient deffein de. 
piller notre maifon pendant la nuit.. Le vieux3 
gentilhomme tint parole ^ on dreffa les article^ 
du mariage ,, il les fig^na avant, que de^ fortir. 
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& d^s-Iors j'eus la liberte de voir la belle auflt 
fouvent que je le fouhaiterois. Mais ]e fus oblige 
de retourner auparavant a Seville pour me 
mettre dans un Equipage convenable k cette 
occafion , &.dom Louis fuiyit de pres avec fa 
fille. 

' J'avoue qu'elle me charma la premiere fois 
que je la vis ; le jour de nos noces fut fixe , 
& tout Seville fe rdjouit de voir que deux des 
plus illuftres familles de la ville alloient , par 
ce mariage , enfevelir dans un iternel oubli 
leur ancienne inimitie. Dans les vifites que je 
rendij ä ma future ^poufe , je pris toutes les 
libertes honn&tes que nie pouvoient permettre 
les termes oti noüs en etions enfemble ; & je' 
crus retharquer qu'elle ne me haiffoit pas , fi 
bien que je me flattai de trouver dans fa pot^ 
. feflion tout le bonheur que je pouvois fou- 
haiter. 

La femaine avant que nous dufiions böl^brer 
notre mariage » je fus un matin pour lui rendre 
vifite y mais Ton me dit qu'elle n*etoit pas 
encore fortie de fa chambre ; ainfi je pris le 
parti de m'aller promener dans la grande place' 
de la ville , en attendant qu'elle füt habillee, 
Comme je fortois j'apperjus fa femme-de* 
chambre qui parloit k un payfan « & je re* 
Qi^rquai que ma prefence Kii caufa quelque 
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eoibärräs. Mon corar medttauiT^roit que 'fhtoit 
ihterefie U • dedaiis y de forte que. }*allai -ine 
pofter au coih de J|a ruä pour vour quand le 
payfan förtiroit^ & le chemin qü'il pcendroit. 
II ne demeura pas long-teiiis apres, moi, & U 
s'en fut par la porte qur donne für le cbtmia 
deCordoue. 

^ Pavois mon valet ayec moi ä q« je dis cf 
^le je /bupfonnois j & je lui ordonnaide 
fuivre le drqle a la pifle , & de tächer de ü^ 
voir de lui , ä quelque prix que ce fii^t, ce qu'ü 
etoit venu faire ä la oiaiibn de dorn Louis 'y 
Paflurant que fallois motiter ä chevat Sc que 
)e ne tarderois pas ä le jaindre« Aufli«-tdt il ft 
mit ä cpurir apris le payfan ; de mon c6te je 
fis toutci la diligence poflihle > & je les attei«- 
gnis tous deux ii une lieue & demie de Seville. 
D^s que mon valet m^apper^ut, ilprit un petit 
panier que le manant portoit , & s'enfiiit a vec 
^ travef$ les champ6*]e jugeai par-lä qu'il avoit 
ce qu'il fouhaitoit , je tournai bride & je le 
fitivis. 

• Quand je Teus Joint , nous nous eil fömes 
enfembie derri^re utie toviffe d'arbres un peu 
ioin du chemin ; & lä il nie dit qu'il avoit fait 
croire au payfan que 'X^re(e ( c'^toit le nom 
4ela femilie-»de*cbainbre 4 qui je Tävois vu 
-parier ) reavoyoit apris lui pour Tavertir qu'il 

N iv 
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fcroit pourfuivi par im cavaßer qui Pohlige^ 
rojt ä lui remettre ce qu'eile lui avoit donne«. 
& qiü 9 peut-etre , rafiailineroit s'i\ faifoit la 
itioihdre refiftance ; de forte qu il falloit qii'ils 
confultaflitnt enfemble les moyens de mettre 8c 
fon panier & fa vie en fürcte. 

Le pauvre diable qui n'avoit pas plus d'ef- 
prit quUI ne lui en falloit, &c qui trembloit de 
peur que le cavalier ne füt deja ä (es trouiTes, 
decouvrit bien-tdt k mon visilet tout.le pol 
aux rofes y & entra dans toutes les mefures qu'U 
lui propofa ; de forte que des qu^il m'appei^ut^ 
il lui donna de grand coeur fon panier , & s^tti- 
iiiit k toutes jambes au village voifin oii il lui 
"^voit dit de venir le rejoindre quand je ferois 
paffe , & quHl verroit qu'il n'y auroit plus rie« 
.k craindre. Cependant nous ouvrimes le par 
lüer & Qous y trouvämes quatre melons, dans 
J'un defquels il y avoit une lettre fort artiftement 
:cachee : je la pris, & tout tremblant j'y lus.ce 
quifuit: 

» Vie de ma vie, & trefor de mon amc, j.'ai 
» reju vQtre lettre qui m'a donrie toute la 
» confolation que je fuis capaiWe de recevok 
» dans la betreffe oii je me trouve. Cependanl: 
V le mon^ftt fatal s*approche oii |e ferai obligee 
M de donner k un auire qu'i vous, oion corp$^, 
. » mais non m©o Q(mr quQ vous poffQdeir« 
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h tomours tout eotier , k moins que par votre 
» ingratitude vous ne le forciez k reprendre ia 
^ pr^mi^re indifference. Mais, mon eher, ne- 
H vous affligez point; car, malgr^ mon tyran 
» de mari , ]e faurai bien trouver les moyens 
» de voir le plus tehdre objet de mes voeux, 
n 6c d'oublier daits les tranfports de fa jouifr 
» fance , les fades embraflemens d*uii ipoux^ 
» Ne y^ntz pas plus tard., ce foir , que dix 
n heures; vous trouverez au lieu ordinaire celle 
» qui vous attend avec toute rimpatience que 
I» peut infpirer Tamour le plus vtf , & qui eft 
» toyt^ k vous 9 

Isabelle, 

Je fus frappö comme d'un coup de foudre» 
k Ia ledure de cette lettre ; cependant je beois 
ceot fois mon Atolle de m*avoir conduit i^ Ia 
d^couverte de cette noire intrigue avant Ia 
ceUbration de notre manage. Et quoiqu'Efr 
pagnol 9 Ia jaloufie ne s'empara point de mon 
efprit ; toute Ia vehgeance que je refolus de tirer 
d'un fi faaglant af&ont, fut de tdcher de jouir 
de mon infidele fans avoir recours aux cer^ 
monies de Feglife. Je m'y determinai avec d'att- 
tant plus de &cilitö , qu'elle mandoit k fon 
amant^ par apoüille, de venir dans fon degui« 
icDient ordinaire Sc dans Tobfcuritc« Ainfi i'alliu 
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dans une maifon qm etoit pres de U , & JV^ 
^rivis la lettre fuivante que )e mis dans le fae^^ 
lo0 3 la place de Tautre* 

H Mon ch^r, . 

t H Je 11*511 pas le tems de vousf icfire moH 
^9» fn^ine ; man pere &: mon tyran d'epoux filtu^ 
m' m'obsedent fi fort , que je füis obligee d'tra-^ 
>► ployer Thörefe. Nte venez point au rendez^ 
s^ vous ordinaire , que vous n'äyet Ycgu plus 
* 4U long de mes noiivelles , ce qui fera certai-« 
ii nemeot demain« Adieu, mon cceur & ^ä vie« 

V Isabelle. 

Juques-Iä ^ tout alloit bien ; mais il s'agiffoit 
4^ favc^ir £i le payfan ötolt inflruit de la na- 
lii^redont le galant ^e deguifoit pour aller voif 
h belle , & oü ^oit le lieu du rendez*vous i 
iar y fans cela , tiion deffein echonok» Je lai£äi 
i mon vatet , qui en üstvoic aiTez pour vendre 
t^ingt manan$ comine celui - liä , le fpih d'ei^ 
drer les ^lairciCemens que |e fouhairois ; &^ 
&ns attendre qu'il eut ^xp6di^ & commi^ion ^ 
]€ repris le chemin de Spille , panäg^ entre 
Kefp^rance & la crainte. Deux heures apri& 
Itre arriv^) mon valet entra dans ma chambre ^ 
& me fit le ricit de la plaifante converfatioii 
^u^il avoit eue avec le pauvre^able de pay^a^ji 



D E R O B E R T B O Y L E. tOf 

. qüi s'öftimoit fort heureux de m'avoir echapp^ ,• 
& qui f ne foiipi^onnant rien du tour qu*dn lui 
]puoit 9 s^etoit mis k degoifer. 

II me dit donc que le galant d'Ifabelle fe de* 

guifoit en payfan , £c quefa femme-de-chambre 

L'introduifoit ä Theure marqu^e, par le jardia 

de derriere la maif on de dorn Louis ^ dans fon 

^ppartetMirt , oh il n'y avoit pomt de lumiere 

poiir plus de sürete. Tout cela etoit felon mes 

deürs ; & , par la defcription qu'il me üt de 

cet amant fortuni^« nous ^tions Ik-peu-ptes de 

meme alge & de mSme taiUe. Pour le refte,^ 

Tobfcurite me favorifoit ; de forte que je 

n'avois point k craindre d'^tre reconmu 

/ Teus bientöt trouv^ \\n habit tel qu'il me 

le fcTlloit ; je le mis , & je m'en fus , un peit 

avaüt rheure marquöe, au Heu du rendet*vous; 

A peine y etois*-je arrive, que je fus introduit 

par la trop fidele confidetite. Elle me mena 

au trav€frs du jaurdin, dans un petit cabinet <- 

qu'il y avoit k i'entr^e de la maifon'^ oii je 

decbuvris d'abord , quoique dans Tobfcurite , 

mon indigne mautrefle : eile ^toit dans un des* 

babille fort lieget , & tout propre ä Tamou* 

reux ^oduit. Elle me fauta aufli-t^ au eol , 

fans me dire im Tebl mot $ & je vis bien , paf 

fe$ careiTes, qu'il n'etoit pas qüeftiön de pa-» 

rolesij luais 4'e£ets ; ainli je,m*eA <lohnai au 
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coeur*}aiee J'eus tout lieu de m'apptauifir de 
mon expedition ; car , ^vant que de nous fer 
parer , eile me donna ä entendre que j*avoi$ 
fait des merveilles , fort au-delä de ce qu'elle 
attendoit« Quand nous eümes ps^fle enfemble 
environ quatre heures dans les plus doux plai- 
firs , la femme-de-chambre vint nous averiir 
qu*il ^toit tems de fe quitter; ce que nous 
f imes , non fans ofltir encore une petite Uba- 
tion k Venus, 

Je m'en fus für le cbamp chez moi ; je me 
mis au lit, & je n'eus pas befoin de rie» 
prendre pour me faire dormir. Le lendemain, 
je commen^ai ä r^echir förieufement für cette 
aventure , & für la mani^ dont je devois 
m'y prendre quand je ferois avec mon infi« 
dele; mais je ne pus me determinier k rien, 
& je refolus d'attendre que je vifFe commeni 
eile me recevroit. Je fus la voir environ midi» 
& je la trouvai beaucoup plus gaie & plus 
obligeante k mon ^ard qu*ä Tordinaire, en 
un mot , j'en fus fi charm6» que je forinai dans 
le moment le deflein de lui rendre cette nuit- 
lä mSme une feconde vifite incognito ^ &c-i^o\xv 
cela d'gtre le premier au rendez^vous , en cas 
que le galant de la campagne s^avisät d'y venir. 
A rheure marqu^e , ma condudrice m'ouvril 
la porte du fardin ; mais comme olle la rer 
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iferma avec trop de pr^cipitation y mon habit 

s'y trouva pris ^ &- pour furcroit de malheur , 

eile laifTa tomber la clef qu'elle avoit dans fa 

main* Je yoyois bien ok eile etoit ; mais je ne 

pouvois pas me baifler pour la prendre , a caufe 

que j'^tois retenu par mes habits 5 ni je n'ofois 

parier y de peur d'etre reconnu. A ia fin , 4 

force de chercher , eile la trouva , & aufli-töt 

eile ouvrit la porte pour me mettre en libert^; 

. mais dans ce moment moa rival parut ; \8c fe 

voy ant precedö d'un autre lui*m6me , il entra 

de force , 8c fe jetta für moi. 

A la vue de deux Sofies » Thör^fe ferma la 

pörte toute effirayeey & s'enfuit, en criant 

comme une foUe : ainfi nous eümes le plaifir de 

nous trouver feuls, le galant & moi , renfer- 

mes dans le jardin. Cependant , pour me tirer 

d'aiFaire avec lui du mieux qu'il m'etoit pof- 

fible , je le renveriai par terre ^ & je le bourrat 

. dHmportance k coups de poings ; car heureu- 

fement nous n'avions ni Tun ni l'autre aucune 

arme ofFenfive. Les cris de la femme-de-cham- 

bre 5 joints au bruit fourd que nous faifions 

en nous chamaillant , reveillerent un gros mä- 

tin anglois qui gardoit la maifon ; il s'en vint 

il'abord k nous ^ & fans dire gare » il faifit mon 

rival par le bras 9 &C l€ houfpiUa ä merveille. 

^Quelques raifons qu^ j'eufle de le laifler faire , 
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l'eii$ pitio ^a pauvre d^able , & tne jeftänt Uif 
Je chieu, )e.le tuai, c'eß*d-^ir€, que jeliii 
jTerrai fi fort la gbrge avec ks mains , que Je 
Tetranglai , & qu'il rendk le dernier foupir eii 
lachant prife« ' 

Mon rival ^ fe voyaftt d^livre par tnes mains 
contre touts attente ^ me rendit mille graces 
de ma g^erofit^ ; ma» il n'ectt pas plntöt oü- 
vert la bouche {car jüfques-lä nous n'avioris^ 
|)a5 defferr^ les deirts ni Tunr ni Tautre) , que 
je k roconnus pour «n 4e mes paarticuliefe 
amis.Quoi ! c'eft vous, don Iiian! m'ecriai-j^: 
par qwl Üaiard etes-veus ici dans ce d^iii- 
ionent'? J« poiirrdis veus faire' la^Srtie'quet 
jfioai, me repiiq«ä - 1 - il ; xnais ,* poür coupA: 
-CDurt ,. je nrom dirai q«e fi f eufle fu qiie voiis 
•aviez qaelque pretentioh dans cette maifoir, 
je n'y aarois jatÄais rien cntrepris k votre pr6- 
judice. Ä Vy- apäs de inal , lui dis^je;^ je rfe 
-fiiis poim>fak>fa^ q«e k cbofe fok conraie effe 
eft.. Ainfi nous ne fitnes que tke de notrie 
aventure , «qui ne fe feroit peut-Ätre pas tef- 
minee entJ"-^ tout autres gens de notre nation , 
qu'il n'y eüt eu du fang repandu. Cependailt 
il ^toit queffion de nous fauvcr feins perdr^ 
de tems; car tonte la rnaifon' avoit pris IV- 
lanne> & vtooit A nous afmee de bätons, dfe 
fourgons > de piks it feu ^ de braches y 6U» 
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.4f(te ami nse condüi£t ^k :itn endrott du jätr 

4ta t>ii la muraille etoit plns baflc qu'aiUeurn: 

SKnis 7 grxnapämes ; & qimnd nous eümes ga- 

•fffidL k liafrt 9 nous apper^ümes un homme qtsi 

i'efcaladoit , droit au ^ deflbus de nous ; mais 

-4om Juan le jetta par terre en defeendanf. 

Auffitoi. Piaconnu üe releva ^ & courut far l«i 

comne an fürieux , le pongnard ä la maiai» 

fdoat il iui donna plofieurs coups ; ä la fih , man 

ami Iui faifit le bras , & Iui arrachant fon poV- 

.^ard 9 il le Iui enfonfa^dans le fein. 

Des. qu'il eut ezpedie ibn homme , nous nous 

letirlmes en diligence ; mais nous n^eümes pas 

/fak une centaine de pas^ qu'iLtomba mövt de 

«fes bleffures. Je hs fort toucfad de cet acta- 

' dent ; & ^ de peur qn'oa m'accusit il'-y: ävolr 

^quel^ue part^ fi Ton me traoroit aupn&s de 

^ Iui 9 je doublai ie pas , & je ftis sne ren&rm^r 

diez moi. Je me mis d'abordau lit , quotque^e 

füiffeidan^ wie & grande agit'ation ^ que je ife 

^ptts fermer foeil de toute la nuit« Mais queUe 

ne fat pas ina Couleur ^ lofique mon ^^let vint 

le lendemain matin ^ me dire :qu^on avoit 

trouve mon pere & mdn ami dem Juan afTafS^ 

nes y en habits de payfan ^ au\>ied de la muraille 

da pirdinrde dam Louis. J'eti perdis laparole, 

& pre&pfö la onaSfon. Je voulus me tuer plus 

d'una fois ; öc ^ fan; man fidole domeftiquef'je 
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raurois certainement fait. Mais; quand jä 
fus un peu revenu k moi-m^mey je com« 
menfai ä r^flechir tranquiilement für cette 
Strange aventure ; & bien que j'euffe uhe dou«« 
leur inexprimable d'avoir perdu un fi bon 
p^e , je n'^tois pas homme a m'affliger long» 
tems de quoi que ce fiit. D'ailleurs les grand^ 
biens dont je me voyois par-li maitre , fe pre«. 
fentoient ä mon efprit fbui une &ce fi riante , 
qu'ils firent bientot tarir mes pleurs. 

Toute la ville crut que mon p^re avoit 6t$ 
aflaffin6 par Vordre de doitn Louis y vu Tan- 
cienne inimiti^ qu'il y avoit entr'eux : & , ce 
qui fortifioit ce foupfon, c'eft qu'on Tävoit 
trouv^ fi proche de la maifon de ce Seigneur* 
r^toisr le feul qui fut perfuade du contraire. 
Cependant les valets qui apport^rent ä la mai- 
fon le Corps de mon p^re ^ me remirent plU- 
fieurs papiers qu'ils ayoient trouves dans fes 
poches y &c entr'autres deux lettres qui me de-» 
couyrirent en partie le fecret de cctte malheu- 
reufe aventure. La premi^re etoit cpiifue en 
cestermes: 

K Monfieur , 

>» Je ne faurois r^fiffer plus long-tems k vos 
H ofFres g^nereufes ; mais , d je lesaccepte » ce 
h n'eft quük condition que y ous romprez le 

9f mariage 
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i mariage de. vötre fils ävec dona Ifabella ma 
>> mäitreffe, PourvQyei-vous d'iin habit de 
9> payfan , & rfemäin je vbus etiverrai unpetit 
)^ biltet , öü je voiis m'arquerai plus au long c^ 
>> que vous devez faire. 

» Yotre^.&c, Thjere»)^^. 

. VoÄci la fccondc : 

#c Tföürez-Tous är rextrömite da jardin du 
H cöte du couchant , k une heute ajir^s minüit , 
» & montex jpar une echelle , que voui verrez 
» attach^e ä la muraiile, & que vous aurez 
H foin de rirer aprfes vous. Quand vous ferez. 
9^ entr6 , mcttez vous fous un berceau qull y 
>» a dans le coin 9 & attendez-lä que fe vienne 
y> vous prendre pour vous conduire ver s Tob- 
* jet de vos voeux. yaürai foin que vous ne 
^ foyez point interrömpu dans vos' plaifirs ; 
n feulement prenez garde de ne pas ouvrir la* 
n bouche ; car , fi vous parlez , nous fommes 
n perdus tous les deux. 

Le denouement dt cette malheureufe affaire 
sne jetta dans un trouble inexprimable ; &c^ k 
force d*y rever , \e mß fouvins que , dans la 
derniere converfation que j.'avois eue avec moa, 
p^re , il me dit qu'il croyoit que c'^toit encore 
un peu trop tot pour me marier , & qu'il feroit 
Je mon^ interet de difierer nos ' n6ces ; qu'il 

O 
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avoit de bonnes raifons pour cela ^ & que j'ei\ 
conviendrois moi-meme , quand il me les diroit 
dans quelques jours. Quelles que fuiTent ces 
raifons. je ihe doutois fort peu de la veritahle. 
reiivoyai uhe lettre k Therefe pour Tengager^ 
ä m'inflruire plus en detail de töutes les parti- 
culatites de cette a venture ; mais , cra'ignant 
qu'on ne decouvrit la part qu'elle y avoit , 
(omme onle decouvrit ene&ty eile avoit pris 
foin de^fe cacher. 

Cependant dorn Loms vint me faire des 
complimens de condoleance für la mort de 
mon pere ; mais je remarquai qu'il ^toit , dans. 
le fondy.bien ajfe de me yoir a^uellemeßt ea 
pofTißfiioii d'un riche heritage qu'il m'etpktout 
au plus permis d'efperer. ajuparavant. Quoique 
fa viüte fut courte , je la trouvai encore trop 
longue; car , comme je n ayois aucune inten- 
tion d'epoufer la fiUe ^ je me fouciois fort pea 
de Tamitie du pere , & j'aurois youlu rompr^ 
avec lui des ce moment-lä meme. Cependant 
)e lui fis efperer que, lorfque les premiersmpis 
^e mon deuil feroient paffes , j^aurois foin de 
remplir mes engagemens avec Ifabelle. 

Apr^s que j'eus fait les funerailles de mon 
^ere, je n^e mis ä examiner Tetat de (es af- 
faires, & je ne fus pas peu furpris de voir que 
1^ meilleure partie de fes biens etoit bypothei«^ 



\ 



ö K R ö B E R T B o Y t £. ur 

^uee k diverfes perfanhes pour doHze an$ ; 
de forte qu'au lieu de me trouver riche de 
vingt mille ecgjs de rente , comme je le croyöis^* 
ä peme en avois^je trois mille bien dairs. II 
eft certain que mon pere faifoit une tresrgrofle 
^guf e 9 fa maiibn etant toujours ouverte k tout 
le monde ; cependant Ton croyoit g^n^rale- 
inent qu'il ne depenfoit pas la moiti^ de fon 
revenu. Cela me fit foup^pnner qu*il falloit 
qu*il y eüt li-deffous quelque n^yftere , mais je 
ne pus Jamals rien deco^u vrir. Ainfi , peu fatlsfalt 
de ma lituation prefente , & voulant rompre 
entierement avec Ifabelle , je formal le deflein 
de m'exiler moi-meme d'Efpagne , & de m'en 
aller courir le monde jufqu'ä ce que le terme 
de douze ans , fixe pour les hypotheques , füt 
expir^. 

Je fiis fendre vifite ä dorn Louis, & je lui 
communiquai mon deffein & les raifons que 
}'ayois pour cela. II ne pouvoit manquer de 
l^approuver ; car il etoit aife de voir qu'il n'a- 
voit en vue que Tinteret en me donnant fa 
fiUe. 11 ne me preffa point de la voir , & je 
tiHnfiftai pas non plus lä * deflus ; & , apres 
quelques aiTurances reciproques de nous four 
yenir l^un de Tautre , nous nous feparämes. 

II faut que j'avoue que j'aurois bien voulu , 
avant que de partir ^ rendre encore une vifitc 

Oij 
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noÖörne ä Ifabelle; ce n*eft pas que j*euffe auciine 
inclination pour eile : mais les plaifirs derobcs 
que j'avois goüt^s avec eile m'avoient fi fort, 
enchante , que je languiflbis d*en jouir une fe- 
conde fois. Cependant , comme la chofe itoit^ 
iitipratiquable , il fallut $*en paffen En peu de 
fi^maines, feus tnis ordre ä toutes mes affaires, 
& je n'attendis plus que le depart de la flotte 
deftineepour les Indes occidentales ; car j'avois 
refolu d'aller au Mexique, oti j'avois un bncle' 
fort riebe , qui Ivoit fouvent t^moigne , dans 
les lettres qu'il öcrivoit ä mon pcre , un grand 
defir de me vcir, J'avois trouve le moyen de 
lever £x mille ^cus für mes biens delabres.' 
fans tbucber'ä la vaiffelfe ni aux ameublemens 
de la malfon, dont je confiai le foin , de meme 
que celui de tous mes papiers , ä un de tnes 
proches pärens , fup^rieur d'un monaftere de 
Seville. 

Un jour que f allois me promener ä environ 
deux lieues de la ville, la fangle de mon cheval 
fe rompit, ce qui m'obligea ä m'arreter ä Ja 
boutique d'un fellier pour la faire raccommo- 
der, Le maitre me pria honnetement d'entrer 
dans fon jardin , & d'y faire un tour de pro- 
menade pendant qu'il travailleroit k ce que je 
fouhaitois , ce que je fis. Au bout d'une allee 
qui traverfoit ce jardin , il y avoit un joli ber-* * 
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ceau, oü \z vis une/emnie aflife^ qui Xiioiu 
J)es qu*elle m'apperjut ^ eile fit im grmid cri, 
' & voulut fe retir er ; mais je Tarr^sii ; & ». comme 
je lux demandois pardon de mon incivilite , 5c 
,qiie J*eus le teins de i'exaininer de j>lus pre^> 
'^e ne fus pas peu furpris de voir. qi»e e'^toit 
Therefe , la fejnme-de-chambre de moa au- 
"clenne maitrefle. Cependant j^ refolus de prp- 
üter de cette rencpntre pour täcber de de^ou-- 
vrir quelque.chofe de Fiirtrigiie de inon pe^e 
ayec Ifabelle , öii je. ne voyois pasencare bi^a 
clair. - . . ^ 

-La paiivre creatureetok taute hprs dV|le- 
inetÄe.3f.s*iinaginant qu€,j'etois.ven|p-lä ppyi; la 
^ faire faiür ; mais je la defabufai bientot avf c 
quelques bonnes paroI^$ ; & ayec un^ couple 
<J^ jfÄilo/es qtie je lui donnai , je Teagagfajt^ me- 




7aiete ieduitepar je brillant, e^Iat de^lW La 
prömiere lois que vptre p«re vit n»a- m^itirei^ ^ 

* il m'avoua que fon coeur etoit pris^ & que Ja 

' rairon Tabandonnpit ; Sc, depuisce tem$-läy. 

' il ni'a fouvent protefte que , s'il ne pouvpit; 

^ pasieo obtenir les dernleres faveurs *. il fe don^ 
neroit lä mort pour ne point forvivre k Ion in- 
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fortune« Quand Je lui reprefentois qu*il vous 
feroit un fanglant aflront , il me difoit qu*|l 
avoit deflein de rompre votre niariage , d'au- 
tant plus qii'il etoit bien affure que vous n*aviez 
pas une forte inclination pour Ifabelle , & qü il 
y avoit ä Seville des filles de qualites, auffi 
riches qu'elle , qui fe feroient un hönneur ae 
fonalliance. 

Cependant il me fit des pr^fens ß confide- 

rables & efi fi grand nombre , pour me mettre 

dahr fes irit^rets , que je he pus y refifter. 

Cette fatale nuit oii il perdit la vie , etoit celle 

que je lui avois marquee pour raccompljffe- 

ment de fes defirs. Mais, continuaTKerefe , 

apres avoir fait une petite päufe , 11 y a üiie 

chofe qüi nie paffe. Qu'eftrce que c*eft., ma- 

datne ? lui dis- je. Monfieur , me repondit-feue » 

puifque je fuis parfaiteiiient indruite des/^nti- 

mens de ma maitreffe ä votre egard . je vous 

dlrai que Voüs n'etiez pas famant favoriie, (Sc 

qi?im autre j[öuiffoit , töut ä fon aifp , des plai- 

Urs que vous croylez , peut-etre , reier^es poür 

vous feul. Ceft aufli fce qüi me fit condefceiidre 

plutöt'äte que votre p^re foiihaitoit de moi, 

' car Je r^folus de \t faii*e deguifer en pay/ap , 

comme cfe gentilhomme Tetoit touiours,*&de 

rintroduire aupres de ma maitreffe , dTabörd 

apris que celui-ci feferoit rerire. Pour pfeve^ 
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nir ta furprife oü cela devoit natui^eUement 1;^ 
)etter , j'aurois fuppofe que ibn amant ne pou« 
vant fe rifoudre ä -h quitter fitot , rey^nqit 
paffer encore un quart dTieure avec efle. Iletoif 
«Tautaht plus facile de lui faire cetteTuperche«* 
rie V qu'elle avoit coutume de le recevoir dans 
Tobfcurite , & que dorn Louis fon pere cou- 
chant dans la cHatnbre voifine , ilfalloit de ricr 
ceffite garder le iilen9e. Mals ce qm n\e con« 
fond\ comme le le difois, tout-ä-lT^eure . c'eft 
qu'en oi^vrant la porte a 1 amant de ma* mair 
trefle ,. une autre perfonn^ sV prefenta dacis le 
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qilelle inanierc favoisfupplante moQ riv^U . ^ 

^ Cette decpuyert/e la. fiirprit e,xtrei^,^£p;t^ 

imais eile tut bjen kile de voir qu'elle n avoit 

rien a.craindre de nia 'part : car c'etQit^k pria- 

^crpa^.raifon.qxillui ayqit fait qiutter fa ipay* 

trefle^. s^maginant Kien, que j[*aurois trou^v^ 1^5 

lettres qu'elle avoit ecrites ä mön pere. Ainfi 

eile xefbtut de retourner i la maifon de dorn; 

XouisV dVu eile apprehdit tous les joivs des. 

• oouvelles de ta famille , & qi particulLer, d'Iia-^ 

Helle , qui übuHaltoit fon retour pbur (e contt 
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lolcr avec eile de la perle de dpm Juan, fon 
th'er amant. Mais eile m'avoua ingenuement 
dii*eile n*en etoit pas fort ©chee , parc^ qu*il 
etoit' im peu dur ^ la deuerre ; & vous faver • 
inorifieur, medit-eHe., qüll faut quenousfaf- 
Eons nos orges pendänt que nous le pouvöns. 

Eh bien, lui dis-je , puifqüe je fais ce qiif 
Völi's aimciz le mieux , fi vous voülez renoiier 
Vintrigue nofturne lavec Ifabelle , je vous fals 
preferit de vingt piftoles, Vous n^avez qtf ä l'affa- 
rer que dorn Juan n'eft point piort comme.on 
Vavbit pubHe; qu^a^res une longiie & dapgi- 
Ve&fe Wäladie , i! eff p^rfäitement gu^ri de.fei 
^e^uieg; mais<qufi|'n^ veut pas qu'on Le fache 
mni le mond6, difpeUr qüfe je ne le poiirfuiye 
ch jüftice poür avotr tü^ mon pere. Mohfieür* 
ine fepiiqua-t-ette i )e ne f^utioi^ rien Voiis'r^ 
Ttifef t>out' uiie fornme ajaffi confiderable. que 
cellfe-läV,& j*appröuvc ]^ fort votre flratagemfe, 
*qü'e j'öfe vous ri^pbhdr^ ^u focces^'Jfe vais y 
tfavaiUer inceüamment(<car aum-bien je m im* 
"patiente de tenir l^s Vingt pi^toles» S2 cela vous 
l&it tant d^pläifir^Tui 'dis-je|; les voila d*a* 
;vaäc6 ; & quahd Faffaire fera faite, je vo^s 
^^n dönnerai enco^e autant. Elle fut totste char« 
*itiee de jnagenefotite ; &,' apres m'avbir fatf 
*^bieri des remercimens « eile ms^rqua la trbifieme 

''nuit eiifuite poar Texe^ution de fon deflein ; Sc 

- '. .'\ . * . . ' ' * • 



V- ^- 



DE Robert Bqyle. ^17 

jne dit de me trouver au üeu & ä ITiwre ac- 
coutumee ^ dans le meiil? deguifement qu'au- 
parafcant. Lä.-deffus , je la »quittai ; & , ^tant 
remonte ä clievaUjc cantinuax ma promenade. 
Je me divertls tres bien le refle du jour avec 
tnes amis , & je revins le Toir k la maifon, 

A la fin, rheureux moment que j'attendois 
avec impatience arriva. Ma mercenaire de con* 
ßdente.s^etoit mife en fentinelle. Des qu'elle 
mVpper^ut , eile m^ fit ehtrer , & je jpris une 
feconde fois poffeflidn de ce que j^eflimois plus 
daos ce moment , que tousle$ trefprs.du monde* 
ComÄieje croyottiien 4^ tfy plus revenin^ 

le m'ea .dpnnai au coeur joie ; & la belle ea 

' , » '1 "' ' 

fut {ijatisfaite, qu^ielle he put s^empecher de 

tue le dire ä roreifle, " . . .i^ 

, Pstvois pr^pare une lettre ph je lui decou-' 

yrois töut le myftere. Surle pomt de me reti- 

rer , eile me demanda tdut doucement par quel 

hsüTard je m'etois ttpu^ecngäge <lans.la mal- 

beureufe aventure dont j äi parle pius haut. Je 

4ui r^öndis ,jauifi bas quHf me f ut poflible , que 

comm4 je mef doutois bi^n qu^elle nie quelÜon- 

neroit.lä-deflus, & qu'U etoit dangereux.de 

parier, j'avois ^pport^ jpat ecrit le .detail d^ 

cette affaire ; & ^ en difant cela , je lui donn^ 

ma lettre ^ qu'elle pfit 9,vec empreflement . 

apres quoi. je lui dis adieu > cfon Tans quelqu^ 
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regtet Je ne pou vpir pas coqtiniier mes vUites 
noffiirnes ; car le lehcjemain je äevols m'embar* 
quer pour les Indes. En ti#yerfant le Jarditi 
pour fortir i, je demaridai ä ThereJe qin me re- 
conduifoU , cQmbien de tems xl y avpit que 
4om Juan, faifbit Tamour ^ fa mäitrefle : envi- 
ion deux zni^ nie repondit-eüe j & voiciquelle 
cn füt Poccafiop. . ^ . 

Un joiii dorn Juan allant ä. (a maifbh de 
capnpagne qui feÄ ä deux lieues; de diAance de 
'^'eTte de möri riiäitre , fut attaquS par des vo- 
Teurs qui le tlefserent daneereüfement ; & il 
Terolt morx fpr fa. pTace, fi dohf taiiis lie fut 
Iieureufement furvehii, accompaend deTes dor 
iheftiques, qui dorinerent la chaflfe auxaflaffins^ 
II etoit daps unjE pitoyabte etat 1 qu'on:ne lugea 
päs ä propo's dele'porter chez lüL.ä caufe du 
irop grand eloignenjei^^ fit 

<6ndii(re ä.fa. maifon. ofi fe& bUfluresMe rer 
tihrent Jong-teiti^: Quandil eiitrecbutreaflez 
de forces pour^xAivoir le nromenerr, il pafloi^ 
ordihairement Ton temS;. dans le t&rdin : '& m» 
ipaitrefle ay^nt. occafion de IV vöir fouvent^ 
cil^ en ;deyriu ajmoureüife ä ta fureur. Ette me 
fit cö;iftd$:rice de iacM^pn ; &. com\ne Tetois 
fort propre a ^menag'er ilne affauTre* de cette na- 
tiur?, je lut confeilTaiHe fe laiiter.voir k dortt 
Jiran;-&: pÖiu^ cefaV'Äe s'y pren'dre de cette 
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II y ävoit ä rextremite du jardin un berceaii 
oll favoi's remarque qi|e ce gentilhomme alloit 
s'afleoir tövis les jours k une certaine heure. Ji 
dis \ ma tnaitreffe de s^y feridre quelque tems 
avarit \ni\ dans rhabilleirieht le plus propre h 
infpirer de l^tnour , de s'y mettre dans la pof- 

****** ' ^^ 

ture d'uneperlonne qui dort,. &. de laiffer ä fa 
honne. iprtune le . foiii de faire. Je refte. Ell^ 
fuivit nbbni corrieif de. pomt en point ; & 11 eut 
tout le'fucces qu'elle ' pouvoit foiihaiter ; car 
dorn Juan 6tant ehtre dans te berceau, & lä 
vpy^rit'dähs; cette attltude , U orif pour la 




que. de jfe .qijjrter , ils furent en parfaite mtel- 
ijgence. . * . . . , . 

' Ce berceaii ftft dans lä' fuite le rendez-voiis 
de nos deiix amans , qiu ne Jamoient echabper 
aucuncL ocpalion de s y voir...Afais dorn Juan 
ayant nariaxtenient rccouvre la lante , quoiqu n 
^tE^öc^t penaant quelque. tertis^ d*etfe fort foi*- 
Die , furefifiA obTigi jde p^endr.e cojng^ de möii 
maitrß & de toute la tamille, Cepehdant « 
comme lamour .eft jngemeux, u eut bientot 
Irouve le xriöyen de revoir fa chSre Ifabelle 
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i^n5 le m3me Hey , en Tabfence de dorn 
Louis ; & , lorfque nous revinmes en ville, il 
fut refolu que je rintroduirois de nuit dans, les 
habits du payfan qu'il envoyok de tems en 
tems ä la maifon y avec des prefeiis de fruits 
pour ma maitrefTe ; ce qui n*etoit qu'un pre7 
texte pour avqir opcafion de sf'ecrire. ; 

Quand Th^refe eut acheve fe petite hiAoire^ 
je lui donnai les yin|;t piftoles que je lui avois 
promifes , & jfe lui dis adieu pour Isu. dejrni^re 
fois« Elle m'acreta un moment pour ii^e dire 
qii'elle etoit ibrt en peine comment eile le 
tjreroit d^aff^ireavec fa maitreffe, ^uand. eile 
verröit que dorn Juan ne revenpit point, & 
au'elle n'auroit plus lieu de douter de Ta mort'; 

cepei)dant , ajouta-t-elle , ce qui ixi^ cpnfple^ 

'•""*■• - ''jfc -•,•' ii 

c'eft qu'elle n*oferoit s'en plainqre äperfonne^ 
de peur df^ fe trahir elle-mSme. Mais ia pauvre 
creature ne penfoit guere quifiibelle ferc^ 
iqilruite de tout de« le. matin^ par Ia le^re de 
la, lettre que j-e lui avois remife en la quitt'anf. 
Je lui dis de pi^endre coürage« &. Que tout iroit 
bien; & l4-deffus jemeretirail'Le.tendemainl 
j'en voyar mon equipage ä bord du vaiffeau für 
lequel je devois m'enjibarquer • quJ^ ^toit ^ 
Cadix , & j^ fuivis de p^es ; mais le yent ayant 
change > nous ne pümes roettre ä la. volleV Je 
me repentis; alors d'avoir donne ma lettre ^ 
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Üabelle ; car , par le moyen de mon argent au« 
pr&s de Th^refe , jj'aurpis pu pafler encore 
quelques nuks avec eile. 

Comme javois tout k craindre de fon re/Tea^ 
timent, je ne jugeai point ä propos de retour- 
ner k terre. Äinfi fattendis patiemment für 
notre vaifleau , que le vent noiis devint favo- 
rable. Un jour que j^^ois (eul dans ma cabane, 
occupS ä lire , mon valet m^apporta une lettre 
dlont voici le contenu : 

■ 

n Mosüeur, 

9t Ayant appris que vous allez k Mexico ^ 
ff le lieu de ma nai/Iance j je vous ferai infioi« 
r» ment oblig^ , & ce fera pour pioi un trhs^ 
n grand hoijineur, fi vous voulez bien me pren- 
^ drc {ous votre proteäion* Mon perc itoic 
ff un riche marchand de cette ville , qui , cn 
ff partant ppur» Tautre monde , m*a laifle un 
f> bieaconfid^rable dans celui-cL Ceux quiont 
ff eu le (bin de mon ^ducation dans ce pays , 
ff fernbleibt en vouioir ä ma fortune ; c*eft ce 
f> qui m*a fait prendre la refolution de m'eva- 
ff der, & de retpurner dans ma patrie, Mais it 
ff faudra que jemerejette entre les mainsde 
ff mes traitres , fi vous n'aviez ,pas la bonte de 
ff me fervir de ti;teur jufqu*ä Mexico , oü ie tä- 
>» cherai de reconnoitre les obligations infinies 
I» que je vous aurai 9f. 
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Je demandai h mon valet , qui. ayolt apporte* 
cette lettre, & il me dit que c*etoit un jeune 
negre : je lui ordohnai de le faire entrer. Je fii 
pluüeurs queili.ons <l ce jeune homine ^ auxr 
quelles il repondit fans heiiter. II ih'afTura que 
fon pere , quoique negre , etoit fort riche , &: 
qu'il Tavoit envoye , lorfqu'il etoit encore en- 
fant, äSeville, pour y ötreileve avec foin: 
il ajouta que fa lettre m'inftruifpit fufiifamment 
du reße. Je pris beaucoup de plaifir dans fa con- 
verfation, & je le re^us fort civilement , l*af- 
furanlt que je le remettrois fain & fiiuf ä fes amis 
h Mexico. • , 

II«. , * ' « 1 

Quand nous fumes feuls , il me dit qu'il avoit 
un plus grand fecret encore k me confier; mais 
jqu'il fouhaitoit de h*etre point interrompu. Lä- 
defliis j'ordonnai ä mon valet d'aller dansla vllle 
m'acheter quelques provifions; & apres avoif 
ferrne la porte , je dis ä mon gentilhomme noir 
que nous n'avions que faire de craindre que 
perfonne vint nous troubler de quelques heures. 
II garda quelque tems le filence, comme une 
perfonne qiii feroit dans une profonde re verie , 
& tenant les yeux balfles, il commenja ainfi : 

Je n'aurois jamais ofe faire la demarche que 
je fais aujovrd'hui , fi je ne favois que vous etes 
parfaitement inflruit de ma foibleffe. Mais faites 
attention ä ma jeunefie , au climat du pays ^ k 



^ 
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lV)Ccafion qui s'cft Offerte comme d'elle-mSme ; 
Sc vous conviendrez qu'il y a bien p^u ^e per- 
fonnes de mon fexe qui ne fucconibaä!ent k une 
pareille tentation. Ne foyerpas furpris de voir, 
dans ce deguifement » la fiUe de dorn Louis, qui 
eprouve k un tel ppint les caprices de Tamour ^ 
qvi'elle fe fent forcee de vous oüyrir le fond de 
fon coeur, La lettre que vousme remites, en me 
quittant, a prodult für moi un effet tout con- 
traire k celui que vous vous imaginiez fan$ 
^ute ; uae paiSon infiniraent plus douce que 
1a colere & la vengeance, s'eft empar^ de 
mon ame ; & la decouverte d une trahifon qui 
auroit rempli de rage tout autre que moi , m'a 
infpire une tendrefle inexprimable pour dq0 
Pedro, ce n'eft pas que je me flatte de quelque 
retour ; je prevois bien que ma conduite paff^e^ 
&C peut-6tre meme la declaration que je vien$ 
de vous faire ,. vous porteront ä rejetter avec 
mepris un coeur qui veut fe donner i^ vous. 
Cependant, fi vous croyez qu'il y ait en moi 
quelque refte de fincerite, apreirla foiblefle que 
j'ai eue ; j'ofe vous affurer que vous pouvez 
compter für la prqteftation que je vous fais , 
de n'en aimer jamais d'autre que vous. Je ne 
parle pas de mariage ; je m'en fuis rendue in- 
digne ä votre e^rd ; mais , fi vous voulez de 
moi comme je fuis ^ vous me trouverez aufü 
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{>r6te i votis fcrvir que le moindi-fr de vös ef- 
clares. : 

r^tois fi paitagö entre le plaifir & Tetonne- 
ment que ine caufoit cette aventure, que je 
crus que tottt ce qüe j'avois oui & vü etolt uii 
fonge. MäSs, ayant toot lieu d'etre donvaincu 
de la ünceriti dlfebelle, je lui dis, en retour , 
tOttt ce que la paffion la plus tendre pouvoit 
»e fuggA-er , fan$ me donner le tems de penfer 
k la bizarrerie de fon procede , & zixit confe- 
quences d'un fengagement avec eile. Il itte fuffi- 
foit de trouver en eile tout ce que mon Imagi- 
nation me repr^fentoit d'aimable dans mb 
femme ; je n'a vois d'autre inquiötude que celle 
de favoir comment je pourrois la deirober aux 
perquüitions de fon p^re , & ä la connoiflance 
des inatelots i bord ; car il ^toit tr^s-incertain 
quand nous partirions« 

Ma maitrefTe me dit que fi' la demarche 
qu^elle venoit de faire n'eüt pas ^u rheureux 
fucces qu'elle voycrit ^ eile avoit refolu de ie 
feire religieufe ; mais que , puifque fes voeux 
Äoient exauces , eile laifToit k d'autres ä en 
prendre Thabit. Elle m'apprit encore qu'elle 
s'etoit 6vadee fans le feccurs ni la participa- 
tion de qui que ce foit que de Ther^fe ; & que 
fabfence de fon pire qui ötöit alle pour dix 

■' -' jjoLirs 
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jours k la campagne, avoit beaucoup Bivorifö 
l'execution de fon deffein, Elle ajouta que ce- 
pendant eile craignoit que , quand il feroit de 
retour k la maifon ^ il n'efFrayät Therefe per 
des menaces pour lui faire avouer la verite , ou 
qu'il ne la gagnät par des promeües , ce qui 
n'etoit päs fort difficile , puifqu'elle aimoit Tar- 
gent k un tel point , qu*elle vendroit fon pire 
pour cinq fols. Pour pr^venir tout accident 
- de ce cöte-lä j nous rdfolümes ma maitreiTe & 
moi^ qu'elle iroit toujours habillöe en homme, 
avec fon teint naturel, fans fe noircir davan-, 
tage la peau , comme eile avoit fait pouf^ fe 
deguifer en iiegre. 

. Dans ce deHfein . nous allänoes enfemble a 
la ville , oä eile s'equipa de tout ce quM lui 
falloit ; apr^s quoi nous revinmesr k bord , oit 
je la fis pafler pour un de mes parens qui s'^- 
.toit mis en tSte de me fuivre, & de courir 
m&me fortune que moi. Le lendemain , le veht 
etant favorable , nous mimes k la Voile , & nous 
laifsämes derriere nous toutes nos craintes. Ce^ 
pendant je crus qu'il etoit n^cefiaire d'inftruite 
mon valet de toute cette aventure , fachant 
tr^s-bi«n que s*il venoitäen decouvrir quel- 
que chofe par lul^^meme, comnie il etoit diffi- 
cile que cela n'arrivät une fois ou Tautre , ce 
ne feroit pas long-^ems un fecret : quolque la 

P 
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drole gardät tr^s-fidelement les fecrets qu'on 
iui confioit. 

Nous touchämes aux lies de Mad^re ; nous 
doublämes le Pic de Teaeriffe , nous pafsämes 
fous la ligne , & nous ne renconträmes rien 
d'extraordinaire pendant cinquante-trois jours; 
ZVL b'out de ce tems , nous arrivämes k Saint - 
Domingue , .ou Saint-Dominique , capitale de 
nie Hifpaniola. 

Je fus charmö de trouver un auffi agreable fe« 
jour que celui-lä , apres les fatigues d'un aflez 
long voyage. Nous primes un logement, ma 
maitrefle & moi, chez un bon Efpagnol qui nous 
trait^ fort bien pour notre argent. Peu de 
jours apres notre arrivee , eile me dit qu'elle 
commen^oit k f^ntir les efFets de notre fami- 
iiarit^« Cela ne me plut pas beaucoup » & )e 
täcbai de Iui perfuader que je n'y avois au« 
cune part ; ipais eile foQtint \ß contraire , & 
m'en donna m6me quelques preuves qui ne me 
permirent plus d*en douter« J'etois'fort em- 
barrafle k trouyer les moyens de cacher fa 
groflefle ; car eile commen; oit kr ayoir des 
maux de coeur ^ fymptomes ordinaires de cette 
indifpofition naturelle« D'ailleurs je craignois 
que fa grande beaut^ ne döcöuvrit bientot fon 
fexe« 

Durant notre yoyage ^ eile ayoit eu foin d« 
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fe tenir renfermee dans ma cabane, pour ne pjis 
etre vue des matelots ^ qui n'auroient pas man- 
que d*en venir avec eile aux dernieres extr^- 
mites , s'ils avoient sü ce c(u'elle etoit ; ic il 
n'y avoit pas moins de danger pour une auffi 
belle femme qu'elle, ^ fe montrer en public 
dans cette partie du monde , oii il y en a tres- 
peu qui puiffent feulement paffer pour jölies. • 
Aiflfi j'etois für les epines jufqu'ä ce que nous 
nous fiiflions rembarques pour Mexico ; mais 
la flöte demeurant \k plus long-tems qae Je ne 
croyois , j'allai faire un tour dans les ehdroits ' 
les plus confiderables de Tile, Et , comme je 
comprends par votre hiftoire , que yous n'y 
6tes. point alle , je vais vous en donner une 
. petite defcription. 

Hifpaniola efl fituee entre le 17 & le 19' 
degre de latitude ; eile a environ 1 10 lieues de 
longueur & 50 de largeur* L'air y eft ä-peu- 
pr^s , pour la chaleur , comme ä SevlUe en . 
Efpagne ; les fruits y fönt delicieux , & il y en 
a qu'on ne trouve point ailleurs. La capitale 
eft Saint- Domingue , conraie je Tai deja dit , ' 
qui a une charmante vue für la campagne qui 
eil toute entre- coupee de beaux jardins & de 
rivieres. Ceft lä que le gouverneur de l*ile' 
fait fa reüdence , & que fönt toutes les cours 
de juüice ; ig, c'eft aufli Ik que les habitaps 

pii 



Ii8 V o y A G E s 

du pays viennent de loutes par ts faire leurs 
- provifions,^ 

II n'y a que deux autrps villes dans toute 
rile : favoir , Saint- Jaques & Notre-Dame de 
Haute-Grace, dont la derniefe eft au fud, & 
fameufe pour le meitleur chacolat du monde« 

La cathedrale de Saint -Domingue eil un beau 
Mtiment, & les autres eglifes fe re/Tentent de 
la richeffe des habitans , dont ü n'y a pas juf- 
qu^aux TXioindres artifans qui ne foient fort ä 
. leur aife. Les moines y vivent aufli grafTement 
q^i'en aucun pays du monde , Sc ont bien fu 
choifir, k rimitation de leurs fr eres par-tout 
^lleurs^ les plus beaux endroits de la ville 
pour leur demeure, 

Cette ile füt^ decouverte par Chriilophc 
Colomb en Tan 1491 , & a toujours appartenu 
aux Efpagnols depuis ce tems-lä ; au lieu que 
prefque toutes leurs autres acquifitiorr§ ont pafle ; 
aux Anglois, aux Fran^ois & aux HoUandois. 
Si meme les Fran^ois y pofsedent quelqiies 
plantatipns , c*eß pai; droit d'achat , & non par 
droit de conquete ; &, comme leur principale 
occupation eil la chafTe , & qu*ils ne fönt p^s 
riches , Us Efpagnols ne penfent point k l^ur 
6ter ce qu'ils ont. 

II n*y a point d'ile qui puiiTe fe vanter d*i(-, 
voir des ports plus commodes que celle*ci i: & 
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ilaAS chaque port fe dechargent . de belies ri« 
vieres qui abondent en excellent poiiTon ; mais 
aufli il y a grand nombre d'alligators (efp^ce 
de trocodile) qui fönt beaucoup de mal. Ua 
jour , j*en vis un für le bord de la mer , qu'oa 
eüt pris pour une Touche de bois, Un büffle vint 
lä pour boire ; auffit 6t l'alligator fe jetta für 
lui, le tira au fond de Teau & le devora. Ce- 
pendant il e/l facile de les eviter , ä caufe de 
Todeur aromatique qui s'exhale de leur corps^ 
& qui fe fait fentir de loin. 

Je fus extremement furpris de trouver, dans 
la plupart des maifons , des ferpens qui. tien- 
nent lieu de chat^, & qui fönt encore plus 
ennemis qu'eu?^ des rats & des fouris ; mais ce 
qu'il y a de plus admirable , c^eft qtrils ne 
fönt jamais de mal ^, n'ayant point de ve- 
nih. Seulement ils aiment la volaille , & en\ 
dötruifent autant qiie les renards , fi on ne les 
veille de pres. On trouve auffi dans. cette ile 
la fcolopendre des Grecs , & de fort grands 
fcorpions; mai^, par un efFet de lä boote ^e 
Dieu , ni les uns ni ies autres ne fönt malfaL* 
fans de leur nature. 

Je ne vous fatiguerai pas d*iine plus ample 
defcription de cette ile , parce qu'iln'y a riea 
de remarquable qu'^on ne trouve ftir le conti* 
ixentji excepte quelques herbes particulieres j;, 
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mais , comme je ne fuis pas botamfte , ^e ne 
xtCj arrSterai point. 

Le tems cie nous rembarquer vint enfin , & 
je quittai Saint-Domingue avec quelque regret, 
m'imaginant ijue je ne trouverois plus de lieu 
fi agreable en Am^rlque. Pendant le voyage , 
ma maitrefle fut fort incommodee» Nous arri- 
vämes heureufement ä VeraCrux ; & , comme 
nous n'y avions rien ä faire , nous partimes 
für le champ pour Mexico ,.par terre. Lorfqvie 
je fus arrive dans cette ville , je« m'enquis de 
mon oncle ; mais Ton me dit qu*il etoit alle 
denieurer ä Lima* Cela me fit d'autant plus 
de peine , que je craignois de ne pas troiiver 
un endroit propre k nous loger , dans Tetat 
oti etoit ma maitreiffe ; & qu*elle approchoit 
trop de fon terme pour pouvoir entreprendre 
Uli nouveau voyage. 

Un ami particulier de mon oncle , qui entre- 
tenoit correfpondance avec lui , ayant appris 
mon arrivee, vint me voir, & me fit mille 
bonnStetes ä fa confideration. II me regala 
chez lui , & je lui trobvai plus de franchife 
que les Efpagnols n'en ont g^neralement : feur 
lement il avoit la meme vanite que tous les 
vieux chr^tiens de cette nation , qui s'eftiment 
beaucoup plus que les autres par cet endroit* 
Je lui communiquai Tetat de ma maitrefie ; & « 
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par le moyen de fa femme , nous lui f imes 
reprendre rhabillement qui convenoit k fon 
fexe. Cependant eile garda toujours la maifon 
pour n'etre vue de perfonne. Don Manuel , 
c'^toit le nom de cet atni, nous ofFrit un loge- 
ment chez lui , que nous accepdmes avec plai- 
fir , dans la penfee que ma chere Ifabelle pour- 
Toit y faire {es couches plus fecrettement & 
plus commodement qu'ailleurs. ^ 

Quand fori terme fut venu , eile mit au 
monde un beau garf on qui mourut au bout de 
trois femaines. Je ne doutäi point que je n'en 
fuffe le pere ; car il me reffemblait comnie 
deux gouttes d*eau. Ma maitreiTe fut fort foible 
pendant long-tems. Un jour que j*itois feul 
ä vec eile , eile me dit.que don Manuel lui avoit 
fdit faire fetrettement , par fa garde , de gf andes 
ofFres , fi eile vouloit condefcendre k i'amour 
qu'il avoit congu pour eile. Je lui appris que 
fa femme m'a voit aufli fait de pareilles a vances ; 
mais quoiqu'elle ne fut pas defagr^able, & qu'elle 
put mSme pafler pour une beaute dans un pays 
oü les femmes blanches fönt fi rares , }e ne me 
fentois aucune tendreiTe pour eile. Apres plu« 
fieurs r^flexions für ce bizarre accident, il me 
vint une pe'nf^ dans Tefprit , que je crus qui 
pourröit nous divertir en nous tirant d'intrigue. 
Je priai ma maitrefle de donner quelque efp&- 
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rance k don Manuel , & de me laifler faire le 
reße. 

^ Le gaillard trouva bientot Toccafion , que je 
Ixü foumis moi-meme , de la voir e^n particu- 
lier. Elle fyivit mes inftruöions , & le tranf- 
pörta li fort de joie , qu'il ne put plus fe con- 
tenir ; il oublia fa gravite efpagnole , & fe mit 
ä faire des cabrioles comme un maitre a dänfer. 
J'en ris de boncoeur, quand ma maitreffe me 
le conta , & jp la priai de continuer ä le bien 
recevoifjßc de lui promettre meme un rendez-* 
yöüs , ppur la huitaine, dans le pavillon du 
jardin. Elle le fit comme je lui avois dit. 

Cependant j'eus un entretien pairticulier avec 
li femme ; & , pour repondre ä feis avances , je 
lui dis de fe trou ver , la meme nuit & ä la 
ineme heute que j'avois marquees k ma mai- 
treffe, dans le meme pavillon, mais de nepoint 
parier , parce qu'il etoit für Teau , & qu'il paf- 
foit continuellement du monde tout aupres. La 
bonfle feitime fut auffi traiifportee de joie que- 
fon mari Tavoit ete ; & , pour mieux couvrir 
mon jeu j je dis dans la maifon, que je devois 
aller, avec quelques meffieurs, ä la chaffe du 
büffle ppur deux ou trois jours. Je priai mon 
böte , comme je Tappellois par galllardife , - 
d'avoir foin de ma femme en mon abfence 5 & - 
l'affurai en parficuUer ma bon,ne hoteffe , que 
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C€ n'etoit qu'une feinte poiir empecher qu'on 
ne foiip^onnät rien de notre rendez-vous. 

Ma maitrefTe avoit fait precifecnOnt le meme 
xnarche avecle mari ; &c , quand l'heure mar-' 
quee fut veniie , nous laifsames le bon homme 
& la bpnne fejnnie enfemble fatisfaire tout k 
leur aife , du moins en idee , leur paflion amou- ' 
reufe. La chofe recrfiit ä merveille.. Le lende- 
main ä diner, don Manuel jetta maintesoeuil« 
lades ä ma maitrefre, & fa bonne femme ämoi, 
ne fe doutant point du tour que nous leur 
avions joue. Sur le. foir , comme j'etois k lire 
dans le jardin , je fus tout furpris que la pauvre 
amante vint a tnoi clans une colere effroyable ^ 
& me chanta pOuille , me difant que je Tavois 
lächement trahie, puifque j'avois donne k fön 
mari la bague dont eile m'ayoit fait prefent la 
nuit precedente. Je compris par-lä qu'elle lui 
en avoit donne une, s'imaginant d'etre avec 
moi , & qu'elle venoit de la voir k fon doigt. 
Elle m'en dit tant ä cette occafion , qu'enfin je 
fus oblige de lui decouvrir tout le myftere, 
pour me debarrafler d'eUe & de fa foUe paffio^; 
mais j'eus bientöt lieu de n>'en repentir ; car 
eile me fauta aux yeux, de rage d avoir ete 
fi cruellement Jouee, & avec fes ongles eile 
nie dechira tout le vifage , quelques eflForts que 
je fiSt pour m'en garantir : tant un amour 
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miprid cft capable de rendre une femme 
fiirieufe. ^ 

Cette aventure me fit prendre für le champ 
la r^folütion de quitter Mexico. Le mari eut 
quelque foup9on de ce qui s'ötoit pafTe ; mais , 
comme il croyoit encore avoir eii les der* 
ni^res faveurs de ma maitrefle , cela arreta fon 
reflentiment. Pour fa femme, eUe fut impla- 
cable; &, quelque foin que j'y apportaffe , je 
ne pus Jamals lui faire entendre raifon. Ainfi 
|e pris le parti de Teviter , autant que la bien- 
feance pouvoit me le permettre. Quelques jours 
apres cette malheureufe aventure , ^tant feul 
ä fouper avec ma maitrefle , eile me dit que la 
temme de don Manuel lui avoit fkii pr^fent 
d^une bouteille d>au cordiale. Je ne lui avois 
point parl^ de ce qui m'etoit arrivö avec eile, 
de peur que cela ne lui causät du chagrin. 
Mais, dans ce moment, je foup9onnai qu'il y 
avoit .quelque chofe qui n'alloit pas bien ; la 
peur me faifit, & je la priai de ne point goüter 
de cette eau. Helas , mon eher , me dit-elle , 
j'en ai deja bu , & j'efpere que vous ea boirez 
aufli; car c'eil la plus agr^able liqüeur que 
j'aie goüte de ma vie. 

Ces paroles me jetterent dans un trouble 
inexprimable ; & , deux heures apres , mes 
craintes ne fe trouverent que trop bien fon- 
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dies. Ma maitrefle tomba tout d'un coup en 
convulfion ; &» malgrö tout Tart des medecins^ 
eile expira dans mes bras, perfonne ne doutant 
qu'elle n'eüt et^ empoifonnee. J'avois , dans les 
tranfports de ma fureur & de mon defefpoir ^ 
dectare k don Manuel que fa fpmme etoit Ya\x^ 
teur d'une fi noire a£^ion ; & , quaiid il voulut 
favoir oü eile etoit ^ on lui dit qu'elle etoit 
forüe avant la nuit , & que , fans doute , eile 
^toit allee ä la ville de Saint -Jago für le lac, 
chez nne de fesparentes. Le pauvre homme, 
tout defol^ , envoya für le champ apres eile , 
mais on ne la trouya point. II parut aufli afflige 
de la perte de ma chere Ifabellfe que moi- 
m&me ; & je fuis bien certain que , s'il avöit 
rencontre fa femme dans ce .moment - lä , il 
l'auroit facrifiee aux mänes de la hiienne. 

Peu s'en fallut que je ne fuccombaffe k la 
douleur que me caufa la fin tragique de cette 
aimable perfonne ; car j'avois toutes les raifons 
du monde d'Stre perfuade que fon amour pour 
moi etoit fincere. Voiis jugez bien que je ne 
pouvois pas demeurer plus long-tems dans la 
xnaifon oü ce cruel defaftre etoit arrive. Mais 
comme je me difpofois k en förtir , le corre- 
gidor m'envoya chercher pour l'informer au 
]\x&e de la chofe. Je parus devant lui, & je lui 
dis toute la verite; TaiTurant^ au furplus, que 
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c'etoit ma femme que )*avois perdue. Don 
Manuel , quoique je declaraffe qu'il etok inno- 
Cent y fut iaifi & mis en prifon ^ parce qu'on 
fuppofoit qu'il avoit favorife revafion de fa 
femme. Mais , peii de jours apres , oti eut 
nouvelle qu'on Ji'avoit trouvee dans les bois , 
afiafEnee , fans doute par des Indiens, comme 
eile cherchoit ä fe derober aux pourfuites de la 
juftice. C'eft ainfi qu'elle re9ut la jufte recom- 
penfe de fa barbarie envers une femme qul ne 
lui avoit )amais fait de mal ; quoiqu'ä dire le 
vrai , ce fut proprement k moi- qu'elle en 
voülüt. 

Quelques jours apres cette fatale aventure , 
l'appris que des marchands avoient deffein de 
traverfer Je continent avtc une bonne efcorte, 
pour aller k la mer du fud. Je fis connoiffance 
avec eux ; je fournis mon contingent pour les 
frais du voyage, & noüs partimes enfemble de 
Mexico , dont le fejour m'etoit devenu infup- 
lable, depuis que j'y avois perdu le feul objet 
de mes voeiix für la terre. Et il faüt que je 
vous a voue que , malgre toute ma philofophie , 
je ne puis point encore penfer quelque tems ä 
cette-cruelle perte , fans que le coeur me faigne. 
J ai fait tout ce que j'ai pu pour diffiper. ma 
döuleür ; & il eft vrai que le tems & la banne 
compagnie* Tont beaucoup foulagee ; mais il 
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s'en faut bien qiie je fois tout*ä-fait gueri; 
c*eft un.feu cache fous la cendre; & je crois 
fermement que ies cliarmes du beau fexe iie 
troubleront plus jamais moh repos. 

Nous nous mimes en chemin avec une ef- 
corte de ciriquante foldats Efpagäols, pour nous 
defendre contre Ies Indiens qui faifoient metier 
4e fe jetter für Ies Europcöns qui traverfoient le \ 
continent , s*ils n*etoierit pas trop forts pour 

Je n'ai pas befotn de vous dire que Mexico 
eft une des plus belies villesdu monde, qii'elle 
cft fitue für un läc, & qu'il n y a d autre che- 
min pour y aller/que troi« grandes chauffees 
qui repondent a autäht de villes däns Ies terreis. 
Mais uiie cbofe fort extraordinaii:e , c*eft qu'une 
Partie du Jac eft fälee, mal-'faifarite , & qu'on 
n y trouve aücun animal vivant, & Tautre eft 
douce^ faihe & abondante en excellent poiiTön. 
Comme Tön a plufieurs bonnes relatiöns du 
continent de TAm^rique , & de la conquete 
qu*en fit mon illuftre compatriote Fernand 
Cöftez, je nie vous eri dirai nen de plus. J'ajou- 
terai feulement que Cefar & Alexandre n'ont 
ete , au prix de ce fameux capitaihe , que de 
petits conqujerans ; il n'y a qu'ä lire fon hiftolre 
pour s*en com^^aincre. 
. Nous. ae rericonträmes aucun Indien qui, 
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nous fit la moindre Infulte , parce que nous 
iüons bien efcort^s , & nous arrivämes beu« 
reufement k Segovie y qui eft une ville encore 
dans les terres, environnee de rocbers, & aflez 
mal bätie. Une quinzaine de mes compagnons 
de voyage voulurent s'y arrfiter, & je ne fus 
pas fache de me joindre ä eux pour me re-* 
mettre de la fatigue du chemin ; car il nous 
avoit fellu traverfer des montagnes efcarp^es^ 
& plufieurs ri vieres für des radeaux ^ ce «qui 
ef{ quelqu^fbis dangereux , quoique nous paf« 
fämes par*tout fans aucun accident. 

Je demeurai quinze jours ii Segovie. Je fus 
fort furpris de ce que me dir^nt quelques ha* 
bitans ; que Tannee prec^dente environ deuz 
Cents AngloiSy flibuftiers, avoient paffe, avec 
un riebe butin , de la mer du fud dans celle dt| 
nordy malgr^ toute roppofition des Efpagnols 
qu'ils avoient battus k diverfes reprifes ^ quoi^ 
qu'ils fuflent dix contre un ^ & qu'ils ei^ent 
meme tout l'avantage du vent. Ces bonnes gens 
en parlent comme de tout autant de diabtes, 
& foutiennent qu'il falloit qu'ils fuflent aideä 
des malins efprits pour faire ce qu'its-onrfait« 
Mais la v^rit^ eft que vos compatriptes mö<^ 
prifent la mort , & s'expofent avec un cou- 
rage intr^pide aux plus grands dangers. 

Apr^s nous 6tre bien remis de notre fetigue. 
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nous partimes de Segovie & noiis continuämes 
notre route pour la nier du fud avec une ef- 
corte dlndiens au fervice des Efpagnols , qui 
relev^rent la premi^re : & il faut avouer qu*il 
n'y a pas de gens dans le monde plus fidele^ 
que ces pauvres mif^rables qui reconnoiflent 
la dotnination de TEfpagne. Nous traverfimes 
un pays fertile , uni & fort agr^able für des 
mules qui fönt une tres - bohne montuf e pour 
Ic vöyage. Nous nous divertimes en chemin ä 
titer des (inges qui nous faifoient cent petites 
niches , courant für les arbres quand ils nous 
voyoient , & nous piflant für Ic nez^ oü quel- 
quefols tn&me nous regalant de quelque chofe 
de pis. 

Quand nous fumes arrives k Sanäa F^, pe- 
tite ville qui a un port für la mer du fud, nous 
eümes le bonheur de trouver un vaifleau prit 
k mertre k la voile pour Lima. Nous nous ren- 
dimes inceflamment k bord , & nous levämes 
Tancre ce foir-lä m£me. Apres un voyage de 
vingt*cinq jours, nous arrivämes heureufement 
Ä Lima. Nous debarquämes ä Calao , qui eil 
un des plus beaux ports de la mer du fud , Sc 
celui oii fe read la flptte Efpagnole qui va tous 
les ans au P^rou. Le bourg eft fituö für ufie 
pointe de terre qui s'avance dans la mer; il y 
a de bonnes fortifications & une. forte garnifpa 
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tres - bien entretenue. Tenvoyai d'abord mon 
valet ä Lima pour informer mon oncle de , 
mon arriv^e , & lui dire que j'aurois Thon- 
neur de le voirle lendem'ain; mais jefus tout 
furpris qu'au beut de quatre ou cinq heures 
je vis venir fon carroffe avec.quelqiies*uns de 
{es domeftiques pour me condiüre chez lui. 
Mon oncle etoit juge civil de Lima, & avoit 
un grand pouvoir ' dans cette ville. II m'en- 
voya fon major- dorne pour m'accompagner, 
& pour me dire qu'il s'impatientoit de me 
volr, & qu'il feroit venu Uü-meme me eher- 
eher fi la goutte ne Tobligeoit pas de garder 
■la maifon. Je ne m*arretai qu'autant de tems. 
qu'il m'en falloit pour changer de li'nge & d'h^- 
-bit, apres quoi je montai en carroffe avec le 
major-döme^ & ä la nuit nous arriv^mes chez 
mon oncle. II njje re9ut avec de grandes de- 
monilrations de }oie , & me fit toutes les car- 
r^lTes imaginables. 

Je Uli fis l'hiftoire de la mort tragique de 
mon pere, mais fans lui parier de (on amour 
pOur Ifabelle. II fut extremement frappe de 
cette noÄvtUe ; & il m'avoua que la prin^cipale 
raifon qui lui avoit fait prendre le partl de re-^ 
tourner cn Efpagne , c'etoit Tavantage de vivre 
avecf un frere qu'il aimoit fi tendrement. Je 
lui di$ alorsque comme cela ne pouvoit plus 

6tre , 
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fetlre , je fuppbfois qu'il changeroit de refolJu- 
tion; mais il me repondit qu'il y avoit deja 
deux mois qu'il avoit envoye devaht ia plus 
grande partie de {es efFets , de forte qu'il falloic 
neceflairetnent qu'il fuivit. Je lui donnaia en^ 
tendre qu'il n'etoit pas en mon pouvoir de 
Faccompagner. II fit tout ce qu'il put pour m^ 
engager ; mais quand il vit que cela etoit inu- 
tile, il me dit que puifque j'avois refblu de 
demeurer en Amerique , il me laifleroit un petit 
bien k Lima , qui pourroit m'y iaire vivre hon« 
ipiStement. Cependant il m'intröduiiit' dans la 
plupart des meilleures familles de la ville. Le 
vice-roi lui-meme me prit fous fa proteöian^ 
& lui promit d'avoir foin de moi. 

Le jour du depart de mon oncle pour VEC^ 
pagne etant venu, je l'accompagnai ^ borddii 
vaifleau für lequel il devoit s'embarquer; & 
U nous nous dimes adieu ^ non fans r^pandre 
des larmes. Je me fuis repenti bien des fok de 
jie Tavoir pas fuivi ; mais Ton ne fauroit .fiür 
fon deftin, quelque chofe que t'on fafle. 11 me 
laifla une belle maifon bien meublee , &c une 
plantation dont le revetiu fuffifoit pour me faire 
vivre felon ma qualite, avec promeiTe qu'ä 
ia mort il me donneroit le re0e de fes biens; 
car il n'etoit pas marie ^ & il n'avoit point de 
plus proche p^eot que moi. 

Q 
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Je profitai de tous les plaifirs innocens que 
le fejoiir de Lima peut procurer ; & ä dire le 
vrai, il n'y manque rien que la liberte de voir 
le beau fexe, quoique par rapport ä moi, cela 
m'etoit prefqu'indiflFerent. Le vice-roi me te- 
sioigna toujours beaucoiip de bonte ; mais 
^tant mort fubitement , je n'eus que trop de 
fujet de regretter fa perte ; car celui qui lui 
fucceda fe trouva etre d'une toute autre dif- 
pofitionätnon ögard. II changea g^neralement 
totts ceux k qui le defiint avoit donne des» 
places, & je fus un des foufFrans. Non content 
de cela 5 il profita de toutes les occaiions de 
me temoigner du m^pris , & fouvent il me fit 
des af&onts fi fenfibles qu'il ne falioit riea 
snoins que fa dignite pour le mettre k couvert 
<le mon reflentiment. A fon exemple , plufieurs 
de (es creatures commen9oient ä me maltraitet( 
firais je refolus fermemeat de ne plus fouffrir 
leur^ infultes. 

Un jour, revenant de ma plantation, mont6 
für ma mule , & fuivi feulement de mon ancien 
valet , je rencontrai dans un cbemin etroit le 
neveu du vice-röi, qui alloit ä la campagne 
en cfaaife roulante. Comme je n'a vois pas grande 
envie de lui faire place^ nous demeurämes quel^ 
que teiqs k nous regarder. A la fin voyant.qae 
je ne me mettois poim en devoir de lui ceder. 
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il entra dans une teile colere qu'il fe jetta de 
fa chaiie & i^nfon^a fön epee dans le corps de 
ma mule qui tomba rolde morte. II n'en falloit 
pas tant pour exciter ma bile ; je mis T^pee k 
la main, & du pr emier coup qiie je lui portal 
je l'etendis furle carreau, & je le laiflai dans 
le m^me etat qiie ma bete. II avoit plufieurs 
perfonnes a fa fuite , qüi fe jetterent auffi-t6t 
Zur moi & für mon valet , nous faifirent dt 
force , & nous trainerent devant le vice-roL 
Ce /malheureux , ravi d'avoir un pretcxte 
d'exercer für moi fa cruaute, me condamna k 
ctre tranfporte ä Baldivia pour toute ma vie , 
malgre Tinter ceilion du peu d'amis qui me ref^. 
toient. 

II auroit iti inutile de me plaindre du mau^- 
dit tour que la fartune me jouoit : & pout 
achever de me defefperer, le coquin de vice- 
roi donna ordre que Ton me t'emit k doiti 
Sanche Ramirez , qui etoit fon pärent &C foh 
aflbcie en fait de commerce. Ceft le m^me 
que je vous ai amene, & dont je ne pouvois 
me venger d'une maniere plus fenfible ^ puif- 
quM fait fon Dieu de fon argent. Ce vieux 
pecheur m'occupoit aux emplois les plus fet- 
viles , .mais je trouvois moyen de mVn dif- 
penfer le plus fouvent en payant ; car je re- 
cevois toutes ks anttees mon petit rövenu de 
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Lima , je veux dire celui de itia plantatiön ; 
parce que le vice-roi s'etoit faifi de tous ines 
biens meubles , & il en auroit fait autant de 
ce fonds de terre , .fi ThonnSte Indien k qui j'eh 
avois remis le foin , n'avoit foutenu fortement 
qu'il appartenoit a mon oncle, 

Don Ramirez avoit une fille fort belle , qui 
aimoit un colonel de la garnifon de Baldiviä. 
Ce colonel ^ malgre ma condition , ne fe fai- 
foit point de honte de me frequenter , & me 
di(bit fouvent tout ce qu'il foufFroit pour la 
]eune demoifelle. Je lui demandai un jour fi 
jcUe^toit inftruite de fa paffioh ; il me repondit 
qu'oui , & qu'il fe flattoit meme de quelque 
retour , quoiqu-ils ne fe fuflfent jamais parlö 
autrement que des yeux , lorfqu'elle venoit k 
une galerie qui donnoit für la cour des gardes. 
Je lui dis lä-deffus , que , s'il vouloit lui ecrire 
ime lettre , j'engagerois ma vie, que je la lui 
ferois tenir sürement , & que j*en aurois meme 
une reponfe , fi eile avoit du penchant ä en 
donner.'H m'embraffa & me remercia de mon 
ofFre ; apfes quoi il ecrivit un billet doux ii la 
belle 9 & il me le remit. Je Taccompagnai d'ua 
autre, oh je Tafliirai que j'etois tout devoui 
^ fon fervice pour lafFaire en queftion, Deux 
jours apres , je trouvai une reponfe dans un 
firbre creux du jardin , oü je lui avois fait figtvt 
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.tf aller chercher les detix billets que j'y avois 
mis. Je portal cette röponfe au cotofiel^ qui 
en fut tranfporte de joie« 

Cependant , ä force de s*ecrire, ils en vinrent 
k une conclufion ; & la bonne demoirelie refo- 
lut enfin de ie livrer k la difcretion du coloneL 
Pour cela , nous primes une echelle de corde , 
aflez grande pour atteindre de fa fenetre i ta 
terrafTe de la cour des gardes ; & nous fümes 
dans la nuit, h l'heure que nous lui avions 
marquee , für cette terraffe. Elle ouvrit auflitot 
fa fenStre, & je lui jettai un peloton de ficeHe 
dont un bout ^toit attach^ ä. Techelle , afin 
qu'elle put la tirer en haut : ce qu'elle fit ; 
apres quoi , eile la lia ferme k un coffre de fer 
• qu'il y avoit dans fa chambre^ & elles'aven* 
tura deflus. Mais 9 comme eile defcendoit en 
»tremblant de peur , les fecouffes qu'elle donna 
k Techelle firent remuer le cöfFre de fer de fä 
«place. A ce bruit » fon pere s eveilla tout ef« 
fraye, s'imaginant que les voleurs ^toient dans 
la maifon. Auifitot il fe leva , & fit lever tous 
ies domeftiques pour favoir ce que c*etoit; 
4nais le colonel avoit deja decampe ayec fa 
maitrefle. 

Quand ce vieux ladre eut afiembl^ tout fofi 
monde , hi premi^re chofe qu'il fit , fut de 
courir ä la chambre oü etoit fon arfi;e.nt ; mc^is 

Qiij 
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voyant qu'on n'y ayoit pas touche, il com«^ 
men^a k fe remettre un peu de fa frayeur. Je 
vous avoue que j'aurois fouhaite de toute mon 
ame que nous euffions pu enlever fon argent 
aufli'bien que fa fiUe, tant je le haiffois. II fut 
.quelque tems fans aller dans la chambre de la 
belle, ne fe defiant de rien de ce cote-lä ; mais, 
lorfqu*il vit qu'elle etoit p^rtie, & qu'elle avoit 
empörte la donation par ecrjt d*un bien affez 
confiderable , qu'une vieille tante lui ayoit 
laiffe , il entra dans une colere ef&oyable, Pour 
jnoi, je fus ravi quVlle n^ s'en fut pas allee 
les mains viudfjs ; car j'eftime que Targent eft 
le nerf d^ ramour auffi-bien que de la guerre. 

Le pauvre diable ne pouvant deviner de quftl 
cote avöit tij^ fa fille , fe mit. k courir ^^ns 
Tenceinte du chäteau comme un furieux, avec 
une douzaine de nous ä fes troufles ( car j'etois 
rentre dan^ la maifon au premier bruit que 
j *avois entendü ). Et quand nous fumes tout prcs 
du foff(6 , oü il n'y avoit point alörs d*eau , 
parce que la maree etoit defcendue , mais oü il 
y avoit) en echange , beaucoup de vafe. Quel- 
<jues-uns des valets crurcht voix quelque chofe 
au fond ; auflitöt notre vieux taquin voulut y 
regarder ;* & , comme lä vue cömmßn9oit ä lui 
manquer ,'il fe baiffa fi fort pour mieux fe fa- 
iisf^re ^ que le diable: me pouffant dans ce 
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inoment 9 je lui donnai du genour Asais le^ 
fefies , & je le fis tomber für fon nez au bea^ 
milieu du fofle. ]e fiis le premler k crier au 
fecours ; mais je ne me hätäi pas beaucoUp de 
lui en donner ; ä la fin , on apporta des cordes ; 
& , apres qu'il fe fut bien debatu dans la vafe 
pendant un gros quart d'heure , nous le tirämes 
en haut dans un joli etat» 

Heureufement il ne crut point que cela eüt 
ete fait h deflein , mais par pure megarde. Le 
lendemain , j'eus occafion de voir la demoifelle 
S>C le colonel , qui avoit obtenu du pretre la 
permiflion de coucher avec eile. Cet amant 
fortune etoit ü cbarme du fervice que je lui 
avois rendu , qu*il me {»"omlt de me faire aVoir 
ina liberte , ne doutant point qu'il n'ea viat 9, 
baut , des-lä que l'argent etoit le fouverain biea 
^e don Ramirez« Mais nous ne fumes p^. peii. 
furpris qu'il le refusät tout net ; parc^ que 
le vice-roi du Perou lui avoit donne i«^4el9us 
des ordres fi expres , qu'il etoit plus de foii 
in|eret de me garder, que de me reläc^er > k 
quelque prix que ce fut« Cependant la propov 
iition du colonel ouvrit les yeux h ce vieusc 
ladre , & lui fit comprendre qu'il falloit qi^e fs- 
fufTe du fecret dans rafiaire de f^i fiUe. II ea 
fut fi irrite , qu'il me fit attacher k la jambe > 
^vec ua cadenas 9 une grofie pi^ce de bois^ 

Qi\r 
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'qiic 'fitols Obligo de. trainer par-tout apri« 

Le Colone! &,fa femme , qui , par parenthefe ^ 
avoie'nt trouv6 le fecret de retirer des mains de 
don Sanche le bien qui venoit ä cette derniere, 
furenft fort fäches de me voir traiter fi mal , & 
mirent tout en ufage pour me faire avoir ma 
liberte ; mais ce fut inutilement. Je paiTai trois 
ans dans ce miferable etat , pendant lefquels 
j'eus la confolation d^apprendre que mon im- 
|>lacable ennemi , le vice-roi du Perou , avoit 
6te rappelte en Efpagne, pour y rendre compte 
de (es oialverfations. A cette nouvelfe , l'efpe- 
rauce quc j'avois d'abord con9ue de me voir 
im jour libre , commen^a ä fe reveiller ; mais 
eile s'evanouit prefque auffitot. Le vi^x co- 
quin de Sandie avoit refolu de m'immoler k 
ia y engeance » & je denieurai encore deux ans 
dans ce trifte efclavage , quoique , graces au 
ciel, rien ne föt jamais capable de mabattre 
tout-ä-fait. 

Cependant le colonel trouva le moyen de me 
^ire qu'il y avoit un vaiffeau dans Ia rade'^ 
Charge pour. Lima , & que le capitaine etant 
im de fes bons amis ^ il Tavoit engage i me 
prendre für fon bord , fi je poitvois , par quel- 
que expedient , me tirer des griffes de man 
arabe de maitre. Je & tous h$ efforts imagt- 
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nabtes pour en venir ä bout , mais en vain ; 
& ]t me crus encore une tbis livre k une eter- 
lielle fervitude* La nuit de ce mfime jour-lä , 
comme je tächois de me tranquillifer , & de 
prendre un peu de repos , j'entendis toiit-ä* 
coup im grand bruit dans la cour du chäteau ; 
& un moment apres , je fus fort furpris de. voir 
cntrer un olficier & une bände de foldats , qui 
me faifirent comme fi j'euffe confpire contre 
Fetat 9 & qui me menerent de force chez le 
colonel. Mais ma furprife fe changea bientot 
en joie , quand il m'eut dit que ce n'etoit qu'un 
firatageme pour me pmcurer ma liberte. Je lui 
en t^moignai /a plus vive reconnoi&nce , Taf« 
furant qu'il m avoit rendu au triple i'obligation 
qu'il difoit m'avoir ; mais j*ajoutai que je ne 
voulois pas accepter ma liherte , que je ne viffe 
de <}uelle maniere don Sanche prendroit la 
chofe^ parce que j'en craignois les fuites. II me 
repliqua qu'il favoit les moyens de Tappaifer , 
& que je n'avois qu'ä le laifler faire. Je m^en 
fus donc ä bord für le champ , 6c nous mimes k 
la voile des la meme nuit. Notre voyage ne 
fut pas des plus heureux , car nous effuyämes 
pUifieurs tempgtes ; ä la fin , pourtant , nous 
arrivames fains &c faufs k Calao. 

Avant que de pafier outre , je vous donnerai 
iine courte defcription de Baidivia \ parce 
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qu'on pennet ä peu d'dtrangers d'entrer dans 
ee port. 

. Baldiyia ou Valdivia eft ainfi appelle du nom 
de fon fandateur , qui etoit un EfpagnoL La 
vieille ville etoit fituee un peu plus avant dans 
les terres que la nouvelle, mais eile a ete en- 
tierement detruite par les Indiens. Pierre Bai- 
divia & fes gens exer^oient für eiix une teile 
tyrannie , qu'ils prirent enfin courage ; & , les 
ayant fait tomber dans une embufcade ,. xl les 
exterminerent fans qu'il en echappät un feul. 
Pour la nouvelle ville, eile eft :fl bien fortifiee, 
que les Efpagnols n'ont rien ä Graindre de ces 
peuples 9 non plus que des 6traägers , qui ont 
ibuvent entrepris de les en chaffcr , mais fans 
fruit. Cotnme c^eft le Heu de toüte TAmerique. 
oü fönt Ißs.plus riches mines d'or,* la nature 
en a rendu l'acces fort diffiicile ; car il y a ua 
banc de fable fi grand k l'entree de la baye , 
que les vaiffeaux fönt obliges , pour Teviter , 
de fe tenir i plus de cinq cens verges du bord^ 
qui eft enoore defendu par un bon fort. Ce- 
pendant ,'quand une fois on y a jett6 Tancre , 
il n'y a point de vent k craindre , quelque 
tempete meme qu'il fafTe, tant c'eft un boa 
abri. 

Les habitans de Baldivia fonl^ prefque tous 
des gens qu'on a exil^s pour leur mauvaife coAfr 
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duite, On les fait ordinairement travailler aux 
mlnes pendant un certain nombre d'annees ; 
& , quand ce terme eft expire , on leur donne 
en propre tant d*acres de terre inculte. La plu- 
part trouvent moyen de s'y. enrichir : mais je 
vous laiffe k juger fi la fripponnerie n*y a point 
ile part. La campagne aux environs eft tres^- 
iertile, & produiten particulier des pommes 
en aböndance, doat oii fait d'excellent cidre; 
mais, pour le vin , il y eft fort rare, & ceux 
qui veulenten avoir, fönt obliges de le payer 
k un prix exorbitant. 

On regarde cette ville comme la clef de la 
xner du fud. Le gouverneur & les ofScier« 
ile la garnifon y.font generalement envoyes 
4e Lima ; mais les (oldats fönt pris d^ ceuic 
iju'on y tranfporte par punition ; & , s'ij y en 
« peu.qui n'y .vipnheaf qu'ä regret , Toll peut 
dlre qu'il y en a aufflipeu qui fe foud^nt de 
quitter le pays , quand une fois ils y fönt eta*^ 
büs. Quoique ces gens^lä ne s'embarraffent 
guere de religion, il.y a fept eglifes & troia 
mnoafteres , mais qui paroiffent bieh delabres. 
Et je ne donte pas.que ceux qui pafleront Ik 
dans un fiecle ou deax , ne les trouvent entie- 
rement ruinös. 

Pour reVenir ä mon hiftoire , j'ai dit que' 
Qous arriv^es fain^s & fauf$ äu port de Calao.' 
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Tavois refolu d'y demeurer incognito , jufqirä 
ce que je me fuffe informe de la difpoiition oii 
Ton ^toit ä man egard dans la ville. Pour cet 
efFet , j'ecrivis une lettre <k mon fermiep Indien , 
eil je lui donnois avis de tnon arrivee. II 
vint auflitot , & fut ravi de me voir en liberte. 
Je Tenvoyai chez plufieurs de mes amis pour 
leur faire favoir mon etat. Ils coururent en in- 
former le vice*roi, & le folliciter en ma fa- 
veur ; & , comme c'etoit un galant homme , 
qui n'entroit point dans les refTentimens de fon 
predecelTeiir qui m'avoit exile , il m'accorda 
für le champ la permiffion de rentrer ä Lima ^ 
& d*y vivre avec la meme liberte qu*autrefoi$. 
Je parus donc de nouveau dans cette grande 
ville ; j'y vis mes anciennes connoiflances , 
dont je fus tres-bien refu ^ & je commen9ai 
k m'y divertir comme auparavant. Peu-ä- 
peu 9 je m'infinuai dans les bonnes graces du 
vice-roi, qui me donna un emploi fort lucratif ; 
& je pafTai une annee entiere y eflime du public ^ 
& tres- content de mon etat« Mais au bout de 
ce tems , le vice-roi , degoüte de fon pofte ^ 
trouva moyen de fe faire rappeller en Efpagne. 
Cependant > comme il me xecommanda k fon 
fucceffeur, je confervai mon emploi: durefte.^ 
ce fut toute la faveur que je re^us de ce nou- 
veau maitre i car c*etoit un homme inconftant^ 
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£er & vindicatif. II s'etoit nouvellement mari^ 
ii une tres-riche veuve de Lima , qui avoit une 
fort belle fille , h ce qu'on difoit , car je ne 
Favois jamais vue que voilee 9 & encore k 
Teglife , le feul endroit oü cn lui permit dral- 
ler*. Tappris qu'on la deftinoit au grand juge , 
quoique bien contre fon inclination ^ ä caufe 
qii'il etott beaucoup plus äge qu'elle : difpa-« 
rite qui fuffit affurement pour empoifonner tou$ 
les plaifirs du tnariage ; mais au}ourd'hui'i'on 
ne confulte k cet egard que TinterSt. 

Cependant jere^us une lettre de mon oncle^ 
de SÄville , par läquelle il me follicitoit de re- 
tourner enEfpagne; me promettant , pour m'y 
engager , de me faire fon heritier. J'avoue que 
je commen^ois k me digoüter de TAmerique; 
& le terme pour lequel j'avois hypotheque mon 
patrimoine , etant pret d'expirer , je n'eus pas 
de peine k me difpofer ä partir. Pour cet efFet, 
je vendis ma plantation k mon fidele Indien , 
beaucoup au-deflbus de ce qu'elle valoit, vou- 
lant reconnoitre les obligations que je lui avois. 
Je refignai mon emploi ientre les mains du vice* 
Toi , parce que je ne pus point obtenir, la per- 
miilion d'en difpofer k mon gr^. Je cohvertis 
tous mesefFets en poudre d'or , que j'envoyai 
devant moi ä mon oncle , & je n'attendis plus 
que compagnie pour aller par terre k Vera«' 
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CruT, qui eft un port dans la mer dit notd^ 
d'oü je pourrois commodement m'embarqüer' 
pour l'Efpagne. 

Je commen^ai alors ä penfef ferieufement ä 
fn'etablir; & certes il en ^toit bien tems , car 
j'avois au-delä de vlngt-hiüt ans , age auquel 
les feux de la jeuneffe devroient , ce me femble ; 
etne paffes ; car, fi un homme ne revient pai 
de fes folies ayant qiie d'avoir atteint fa tren- 
lieme annee , il eft (oft k craindre qu'il ne foit 
incorrigible tout le refte de fa vie. D*ailleur$ 
tout me promettoit un ötabliffement auffi avan- 
lageux que je pouvois le fouhaitef , ayant dit 
bien de moi^nleme, & pöuvant coniptef {ut 
ceUii de mon oncle , qui avoit alors quätre* 
vingt-trois ans. 

Me voici prefque arrive ä la fin de mon hiP* 
toire ; mais , auparavant, je veux vous donnet 
une courte defcription de Lima , teile qü'elle 
eft aujourd'hui , parcc qüe 9'a etc , en quelque 
fa^on , le theätre de mes malheurs. 

Lima , capitale du Peröu ^ eft fituee dans une 
magnifique plaine entre^coupee de collines k 
quelque diftance les unes des autres , ä deux 
lieues du port de Calao , ä 1 2 degres 6 minutes 
de latitude meridionale , & ä 19 degres 45 mi* 
ftutes d^ lortgitude occidentale. Fran^ois Pi* 
xarro en jetta les fondemtiis en 1535 ^ 8c Tap^ 
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pella la Giudad de los Reges , ou la Cite dei 
Rois ; mais , dans la fuite , on lui a donne le 
nom de Liink , qui eft une corruption de celui 
de Rimac que portoit une idole qua les In- 
diens ädoroient autrefois dans ce lieu-lä. Apret 
^ Mexico , c'eft la plus belle ville de toute TA- 
merique. Toutes les rues en fönt tirees au cor- 
deau 5 & ä-peu-pres de la m8me longueur & 
de la m&mc largeur, c'eft-ä-dire , d'envlron 
cinquante verges d'etendue. Dans le centre , il 
y a un quarre , le plus beau que jjaie jamais 
vu ; & , au milieu de ce quarre , une fontaine 
de ciiivre , ornee de huit lions qui jettent con- 
tinuellement de Teau que fournit une riviere 
qui paffe aux extremites de la ville , & (iw la* 
quelle on a bäti un magnifique pont de pierrd n . 
par oü Ton va aijx fauxbourgs. II y a , dans 
ces fauxbourgs , une belle promenade publique, 
toute plantee en allee d'orangers, etile beau 
monde de la ville fe rend tous les foirs. On ne 
compte pas moins de cinquante-fept ^glifes ou 
chapelles k Lima , en y comprenant Celles des 
monafteres , outre vingt-quatrf couvens d'hom*- 
mes & douze de femmes. La cathedrale eft 
magnifique , comme le fönt aufli la plupart des 
autres eglifes , quoiqu'eiles foient , depuis le 
Premier etage eii haut , principalement bätieis 
de bois y ä.caufe des trembiemens deterre^ qui 
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font fort communs dans cette ville. II y en 
arriva un en i68i, qui la reriverfa prefque 
^ntierement ; & c'eft une chofe furprenante , 
qu*elle ait pu etre fi blen rebätie en fi peu de 
tems. 

Le vice-roi du Perou y fait fa refidence, & 
y exerce un pouvoir fi defpotique, qu'il a bicn 
de la peine ä reconnoitre le roi d'Efpagne pour 
fon maitre. Ceft-lä que fe tiennent toutes les 
cours de juflice , & entre autres la cour fupreme 
de laquelle on nc peut point appeller. 11 y a 
auffi une inquifition qui eft pire , für mon hon- 
neur , qu'en Efpagne. Le ciel en preferve toute 
bonne ame ; car , dans ce tribunal ^ le delateur 
fert de temoin , & ne paroit point ; & , pour 
raccommoder la chofe , on ne confronte jamais 
les temoins ä Taccufe, Lima, eft encore lefiege 
d'iin archeveque 6c d*une univeriite qui a trois 
grands Colleges bien remplis , quoiquex:eux qui 
etudient , y faffent , pour la plupart , peu de 
progres dans les fciences: car j'en ai fouvent 
trouvequi etoient affez ignorans. 11 y a , outre 
cela , douze hopitaux , dont Tun eft pour les 
Indiens en particulier. 

La garnifon de cette ville eft de deux mllle 
hommes de cavalerie , & de fix m^Ue d'infan- 
terie , mais tous pauvres foldats , fur-tout s'il 
Vagifipit de fe defendre coatre un ennemi 

etranger ; 
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^tf anger ; car ces tr oupes fönt pr}ncipalement 
compofees de creoles & d*Indiens. Lös cf ^ole$ ^ 
qu'on appelle ainfi k caufe qu'ils fönt n6s eif 
Amerique, quoique de parens Europöens , fonf 
pour la plupart fiers ^ parefTeux , ignof ans , 6t 
töut autant de petits tyrans , qiiand \\s ont le 
pouvoir en main. Ils entendent affez bieh le 
negoce ^ &cnt(e fönt point fcrupule de trom- 
per les gens avec qui ils trafiqiient , qiiand il^ 
le peuvent. Ils fönt tous enclins aiix plaifirs de 
Tamour , & prßts k tont facrifier pour con- 
tenter cette päffion. Les femittes ^ qui fönt reel- 
lement fort heiles , demeurent , pour Tordi- 
naire, tout le jour, ä la maifon, affifes les jambeji 
cn croix > & muettes comme des poiflbns ; 
mais , des que la nuit vient , elles courent lea 
rues y voilees , & fönt aufli hardies ä demander^ 
la courtoifie , que les hommes peuvent T8tre 
chez nous* Ea voici un exemple qui voua 
frappera* 

Un foir que j*(6tois occupe dans ma chambre 
ä expedier des lettres pour l'Efpagne , j'entendi^ 
frapi^er doucement ä ma porte. Mon valet 
€toit forti t ainfi je me levai pour ouvrir ; mais , 
quelle fiit ma furprife de voir une femme voi- 
lee, qui, fans faire de compliment, entra 6c 
s'aflit für un lit de repos ! Apres y avoir de- 
meure un moment ^ eile ota fon voile , & me 

R 
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decouvrit im des plus beaux vifages qiie j'eufle 
jamais vu. Ten fus fi frappe , que je demeurai 
quelque tems immobile ; & je fus pret k me 
jetter k fes pieds pour Tadorer comme une di- 
vinite. Mais eile me dit ingenument , monfieur, 
je ne fiiis point venue ici pour le feul plaifir 
d'Stre admiree ; je vous trouve k mon gre ; & , 
fi vous me trouvez au votre , je crois que vöus 
ne me traiterez pas mal. 

Madame ^ lui repondis-je , je ne fais qu'un 

moyen de vous convaincre que vousmeplai- 

fez infiniment. £n difant cela , je la menai dans 

une alcove oh nous devinmes bientot les mell- 

leurs amis du monde. Nos petites affaires finies^ 

eile me pria de la laiiTer aller , fous promefie 

de me rendre une feconde vifite le lendemain 

h la meme heure ; mais ,ajouta-t-elIe , s'il vous 

arrivoit de me rencontrer en quelque endroit, 

ne me regardez point , de peur que vos yeux 

nevous trahiffent, & que cela ne vous foit 

funefte , auffi-bien qu'ä moi. Je lui promis de 

fuivre fes ordres , & U-deffus eile me quitta. 

Je fus curieux de favoir qui eile ctoit ; & ^ 

d^ qu*elle fut fortie dela maifon , je pris mon 

manteau & mon epee , & je la fuivis de loin« 

Apr^s avoir marche quelque tems , je la vis 

entrer dans le palais du vice-roi. D'ailleurs eile 

£toit habill^e de maniere que je compris )>iea 
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que ce n'etoit pas une femme du commun; ainfi^ 
tout fier de ma nouvelle conquete, j'attendis 
avec impatience le plaifir de la revoir. Elle 
tint parole, & me rendit vifite k Pheure mar- 
quee : nous ne perdimes point le tems eit 
complimens^ npn plus que la premi^re fbis^ 
mais nous remployämes du mieux que nous 
pümes; &, fi je füs charme de ma belle incon* 
nue , eile m^avoua qu^elle n^etoit pas uioins 
fatisfaite de moi, & que la feule chofe que 
Tinquietoit , c*etoit la crainte de me perdre ^ 
ayant appris que j'avois deflein d'aller eir 
Efpagne. Je lui dis que cela etoit vrai, iSf 
que rien ne feroit capable de m'en detourner 
que Tamour que j'avois pour eile. A fbrce d« 
Careffes , je Tengageai enfin k m*avouer qu'elle 
etoit la belle-fille du vkeroi : eile me dit de 
plus , qu'ii y avoit long-tems qu'elle fe fen** 
toit de rinclination ppur moi , & qu'elle etoit 
partagee entre Ton amour & fon devoir ; mais 
que le ptemier Tavoit k la fin empörte. Elle 
ra^apprit qUe fon mariage avec le grand juge 
de Lima devoit etre celebre dans peu de jours , 
& eile ajouta que Tarantage qu'elle avolt de 
me connoitre ne feroit qu'augmentei* Paveriion 
qu'elle avoit d'abord con9ue pour lut. Nous 
eümes d^s-lors pluüeurs autres rendez-vous 
de cette nature , & toujours k la grande fatis« 
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faöion des intöreffes. Elle me fit divers prefeiM 
de joyaux , que jVi precxeufement conferv& 
pour Tamour d'elle, matgrö tous les malheuri 
qui me fönt arrives depuis. A mefure que le 
jöur de fes noces apptochoit , nös fendez-vous 
tievenoient moins frequens , Ce qui me cha- 
^finoit fort. Pour diffiper ma melancolie , 
j'allois fouvent me promener fous les orangers 
dans la place publique dont j'ai parle plus 
haut , oü il m'arrivoit mSme quelquefois , par 
tliftraöion , de demeurer affez tard. 

Uri föir, revenant ä la malfori , j'entendis 
lih grahd cllquetis d'epees , ä quelqüe diftance 
äe moi ; &, un moment apres, Je vis un 
komme qui couroit de.mon cote, en criant; 
jpour la vierge Marie , mönfieur , ayez lä ge- 
Heröfite de me pfeter votre epee pour me 
defendre contre \xn coquih qui m'a trait^ de 
la maniere du monde la plus indigne. je ne 
lui r^pondis rieh ; mäis, voyant qu'il avoit 
läir d*un hbmnie de qualite , je lui donnai 
mon epäe , & je le fuivis. A peine eus-je 
töurne dans la rue voiline , que je le vis 
aux prifes avec fon enneiiii , qu il etendit für 
le carreau en moins de deux minutes. Auffi- 
tot il prit la fuite , & me laiffa feul : je ne 
m'en apper^us point; &, comme le monde 
s^aflembloit ^ & que je me trouvai dans ce 
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moment tout pres du mort , Ton me faifit , 
fuppofant que j'avois falt le coiip. Et ce qui 
fembloit le confirmer fans replique , c'etoit 
ixion epee qui etoit demeuree dans le Corps 
du defunt. T^us beau dire comment la chofe 
s'etoit paffee, & protefter que je n'y avoU 
aucune part ; on me mena chez le corregidor. 
Cependant, comme il n'y avoit point de ter 
moin qui depofät m'avoir vu aux prifes avec 
don Rodrigue ( c'etoit le nom de celui qui 
avoit ete tu^), & qu'il fe trouva meme heu- 
reufement un homme qui declara que ce n'e- 
toit pas moi qui l'avois iattaque , je fus fira?» 
plement condamne ä etre tranfporte de nou- 
veau \ Baldivia. Je maudis mille fois mon 
etoile , & j'eus un chagrin mortel d'etre ob.U- 
ge de qui'tter mon aimable maitreiTe} niaisle 
tems le diffipa peu-ä-peu. 

Cependant on me retint en prifon dans le 
chSteau , jufques ä ce que le vaiffeau j fiur 
lequel je devois etre cmbarque, fCit pret ^ 
partir, Durant ma detention , un gentilhomme 
vint me voir , & me demanda une demi-heur^e 
de conv.erfation particuliere. J'avois fi bien 
gagne Fefprit de mon geolier par mes libera- 
liies, & mon humeur joviale, que je crois 
que ii je lui avois demande de favorifer moa 
evafxon, il Tauroit feit j de forte qu'il intro-. 

R iii ^ 
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duifit avec plaifir ce gentilhomme dans tna 
chambre qui , quoiqu'aflez mauvaife 9 etoit 
pourtant bien la meilteure de la prifon ; il 
nous laifla meme feuls pour Stre plus en li- 
berte. Uinconnu, apres s'etre affis, me de- 
ixianda fi je voudrois prendre quelque rafrai- 
chiffement ; inais lui ayant repondu que non , 
il marmotta quelque chofe entre fes dents, & 
me tint ce difcours. 

Monfieur, vous voyez devant vous Tin- 
fortune qui eft la caufe de votre emprifon- 
nement. Je ne vous parlerois pas fi librement, 
fi je n'etois perfuade de votre inclination ge- 
nereufe & bienfaifante. Encore un coup , je 
vous dis qüe vous voyez devant vous cclui 
qui a commis raöion] dont vous devez porter 
la peine. }e fuis gentilhomme de naifTance 1 Sc 
fi meme je n'ai pas eu le bonheur de recevoir 
le jour en Efpagne , j*ai cette confolation qu5 
jnon pere & ma mere en fönt fortis , etant 
tous deux riis ä Cordoue ; mais la fortune 
les ayant obliges, par fes revers, ä venir dans 
cette partie du monde, eile rougit enfin de 
leur avoir ete fi contraire, & leur fut tou- 
jours depuis tr^s-favorable. En peu d'annees, 
Pfutus , le dieu des richeffes , leur rendit une 
vi^te , & leur en promit de fr^quentes. II leur 
tint parole, Sc bientot la fortune devint poiir 
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cux du genre neutre ; c'eft-ä-dire , que croyant 
Ji'avoir plus befoin d'elle , ils cefserent de lui 
iacrifier. 

Monfieur , Im dis-je alors , des qu'ifs vous 
plaira de parier naturellement & fans figure , 
je vous comprendrai. Eh bien donc , repliqua- 
t'il y pour ne pas vous laiiTer plus long-tems 
en fufpens, je fuis la perfonne k qui vous 
eütes la bonte de prßter votre epee , pour me 
venger d'un infame coquin qui meritoit de 
foufFrir ^etemellement pour avoir fait la plus 
lache de toutes les traliifohs ä la meiHeure 
de toutes les femmes. Et puifque je vois qu« 
vous n'aimez pas les longs difcours , ni les 
fleurs de rWtorique , je vaus ferai mon hif- 
toire aufli fuccindement^ &c auffi fimplement 
qu'il me fera pofCble. 

Ma mere mourut il y a environ fept ans, 
& laifla mon pere dans une afSidion ü grande, 
que le refte de fa vie ne ftit pxefque autre 
chofe qu'un delire continueL Enfih la mort 
prenant pitie de fon etat, vint ^Nfonfecours^ 
il y a pres de deux ans ; & par lä je me vis 
«aitre d'un bien tres-confiderable. Comme il 
etoit dej^ fort äge &c fort infirme, & qu'apres 
tout il faut n^ceffairement payer le tribut k 
la nature , je me confolai bientöt de & perte^ ;. 
& 9 fix mois apr^s r }^ devins eperduement 

Riv 
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amourcux d'iuie jeuae demoifelle d'une beaute 
incomparable , du moins k mes yeux. Les grands 
bieris que je poffedois me donnerent aiföment 
acc^s aupres d'elle , & j'eus bkn-tdt le plalfir 
de m'appercevoir qu'ell^ n'avoit point d'eloi* 
gnement pour moi. Tout repondant it m€S de«^ 
firs, je la demandaien mariage, &je i'obtins, 
Nous paflfames pluiieurs mois dans toiis les 
plaifirs de raoiour conjugal^ & je puis dire 
que la poffeflioa ne ralentit point Tardeur dont 
f)t brülois pour ma. tendre epoufe, Tous mes 
voeux fe bornoient k eile , & chaque moment 
de jouiiTance me fembloit nouveau. Mais enfia 
le cruelle jalouiie s'empara de mon efprit, 8( 
(roubU I^ parfaite union qui avoit juiique • Ik 
regn^ entre nous, Voici comment cela arriva. 
J*avois un ami qiii partageoit avec moi la 
fortune^dont je jouiiTois. Nous defirions , nous 
^imions, & nous haiflions de meme, Ainfi je 
jie me crus point heureux que je ne lui euffe 
fait vair l'idole de mon coeur. Mais helas! qu^ 
d*angoiffesce moment fatal ne me couta-t-il 
point ? II fuft frj^ppe de fa beaute , & dans un 
inftant il perdit fon repos & fa liberte. Je lui 
permis (car qu'eft-ce que j'aurois pu refufer 
^ un ami que je regardois comme un autr^ 
inoi-mern^ ! ) je lui permis de jrendre vifite k 

, »ft ftemm? i lorfque mes affaires m'appelle* 
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roient ailleurs. II en fut bien profiter , & fou« 
vent 11 lui fit connoitre fa paiHon par fes fou* 
plrs amoureux & par fes regards languifians* 
Quand mon ^poufe s'apper^ut qii'il pouflbit 
les chofes trop loin } eile le mena^a de m'en 
a vertir ; mai$ il la prevint ^ & me dit un jour : 
je crojrois que votre femme feroit comme les 
aiitres , inconftante & legere ; voilä pourquoi 
j'ai fait femblant , en votre abfence , d'en etre 
paflionn^ment amoureux , poiir voir fi eile 
vous feroit fidele ; & je fuis ravi de pouvoir 
vous aiTurer que vöus avez fait un tres^digne 
choix. 

Je vous avoue que je fus cbarrae de la de» 
marche de mon ami , ne doutant poini qu'elle 
ne procedat de Tinteret particulier qu'il pre^- 
noit ä ce qui me regardoit ; mais j'eus beau-<- 
coup de peine ä engager ma femme ä recevoir 
fes vifites comme auparavant. Quelquefois , 
eile ne pouvoit s'empecher de me dire : je 
fouhaite que votre ami foit fmcere , mais pour 
moi j*en doute fort. Peu de tems apres, je m'ap- 
per9us que don Rodrigue ( c'etoit le nom de 
cet amr) devenpit tout melancolique. Je fis 
tout ce que je pus pour favoir quelle en pou- 
voit etre la raifon , mais inutilement pendant 
quelque tems* Enfin im jour que noas etions 

gUcs enf&mble prepdre l'air k cheval , & qu'il 



\ 



l66 V O Y A G E $ 

^ paroiffoit encore pliis drifte que de coutume ^ 
je lui dis que je ne le regarderois plus comme 
mon ami , s'il ne vouloit pas m'apprendre 
queUe etoit la caufe de fon chagrin. Apres s'en 
etre iong-tems defendu , il me dit que la honne 

' 'apinion qu'il avoit d'abord con^ue de ma 
femme fe trouvoit malheureufement faufle , 
car il favolt de hon lieii qu'elle ne m 'etoit pas 
fidele. 

Vous pouvez penfer que cette declaration 
füt pour moi un coup de foudre , partant 
d*un ami que je croyois incapable de me dire 
une fauffete. Je dem^eurai quelque tems fans 
pouvoir ouvrir la bou<::he , & le coquin.me' 
parut (i fache de m'avoir fait cette decou- 
verte, que jene doutai plus qu'il ne m'eüt 
accufe jufte. Quand je fiis un peif revenu i 
moi , je le conjurai de me dire für quoi il 
fondoit fes foupgons; mais il me pria de Tex- 
cufer jufqu'ä ce qu'il eüt.une preuve plus con- 
vaincante de Tinfidelrte de ma femme , ce qu'il 
ne doutoit point d'avoir bientot , quoi qu'il 
ibuhaität de toute fon ame d*y etre trompe. 
II ajouta qu*il me confeillöit de ne lui en rien 
temoigner, & d'agir avec eile comme aupa- 
ravant ; car , me dit-il , fi vous faifiez con- 
noitre la moindre chofe , vous ne viendriez 
Jamals k bout de favoir la verite. Je lui promis 
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de fuivre fon confeil, & je retournai chez moi, 
mais DIeu fait dans quelle agitation. 

Quelques efForts que je fiffe pour la cacher 
ä ma femme , eile s'en apper9ut , & me pria 
inftamment de lui dire ^e que j'avois. Elle s'em- 
preffa meme de la maniere du moride la plus 
tendre ä diffiper mon chagrin par fes carrefles 
& par fa bonne humeur ; mais comme je pris 
töut cela pour artifice & pour diflimulation , 
je n'eus garde de lui ouvrir mon ccewr^ & je 
m'enfongai toujours de plus en plus dans la me- 
lancolie. II y avoit pourtant des momens ofi 
je la croyois fincere, & oii je doutois de la 
fidelite de mon ami ; mais toutes les fois que 
ce perfide en trouvoit Toccafion, il ne man- 
quoit point de m'afFermir dans mes foup^ons, 
II enflamma meme fi fort ma jaloufie que je 
commen9ai k fouhaiter que celle qui en etoit 
la caufe ne fiit plus au monde : & fi ce n'avoic 
ete pour me venger du compagnon de fon pr^- 
tendu crime, je crois certainement que j'au- 
rois cherche les moyens de m'en defaire au 
plutöt. 

Tavois des affaires qui m'obligeoient S'aller 

toutes les annees ä Segovie; & le tetns de mon 

voyage approchant, mon ami me dir qu'avant 

que je fuffe de retour il fe faifoit fort de me 

' fournir des preuves authentiques de rinfid^lit^ 
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de ma femme; car, ajouta t-il, yotre abfence 
lui procurera les moyens de fe fatisfaire, &C 
comptez qu'elle n'en laiffera pas echapper Toc- 
cafion. 

II fallut bien du tems pouf me refoudre ä 

faire reellement ce voyage ; car d'abord je 

•voulois iimplement feindre de Tentreprendre 

pour revenir für mis pas lorfque mon epoufe 

nes'y attendroit point, & pouvoir ainfi me 

convaincre par pioi-meme de fon infidelite; 

mais mon amx, ä qui il importoit que je fuffe 

quelque tems abfent , me dit tant de raifqns 

pour m'en detourner, que je m'y rendis'enfin. 

II ajouta'qu*il falloit que je donnaffe ordre qu'il 

put entrer librement chez moi , afih d'obferver 

de plus pres tout ce qui s'y pafferoit. La porte 

de ma maifon, lui repliquai-je, ne vousaja* 

mais ^te fermee , & vous pouvez. y aller auffl 

fouvent qu*ilvous plaira. II eftvrai, reprit-il> 

mais vous favez que depuis que j'ai fait une 

faufle declaration d'amour k votre femme ;i eile 

m'a regard^ plutot comme fon ennemi que 

comme fon ami , voyant bien que je n'etois 

pas iincelre ; car quelque debauchees que foient 

les femmes , elles ne favroient fouflfrir qu'on 

doute le moins du monde de leur vertu. He 

biendonc, lui dis-je, fi vous voulez nous fou- 

peroos enfemble Qe fpir i & je prQndrax occft*« 
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£t)n de ixion d^part pour doni^^r of dre ä man 
infid^le epoufe de vous aCcorder en mpn ab- 
ience, la meme liberte de venir chez tnoi , qiie 
vous avezä prefent. Cela etant, repliqua-t-il, 
ne foyez point furpris de ce que je lui dirai, 
pour lui faire prendre le ehange. 

Lä-deflfus nous nous quittämes, & je revini 
ä la maifon difpofer toutes choies pour mon 
voyage. A dini je parlai de mon ami ä ma 
femme^ &c je lui dis que je fouhaitois qu'elle 
le re^üt familierement pendant mon abfence* 
Je remarquai qu'elle changea de couleur k ce 
difcours , & qu'elle fut dans la derniere con* 
fufiön , mais je üs femblant de n'y pas prendre 
garde. Apres s'Stre un peu remife , eile me dit 
que fx je le trouvois bon eile avoit deffein de 
vi vre retiree, & de ne recevoir aucune vifite 
tant que je ferois dehors ; car, ajouta-t-elle > 
le monde ne manquera pas de medire , 8t 
vous favez que nos manieres Efpagnoles ne^ 
me permettent point de voir un homme en 
votre abfenei^. Cependant comme eile vit que 
je voulois abfolument que la chofe fut ainfi , 
eile changea de difcours» feulement eile parut 
fort inquidte tout le tems que nous fumes k 
table , & eile eut bien de , la peine k retenir 
fes larmes. Cela, loin de me toucher,me mit 
dans une furieufe colere , & ce fut tout ce que 
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|c pus faire que de m'empScher d'eclater ; caf 
je crus fermement que fon chagrin ne venoit 
que de ce qu'elle voyöit que mon ami me fer- 
viroit d'efpion aupres d*elle. 

Cependant dorn Rodrigue vint ä llieure 
marquee , & durant le foupe je dis k ma femme 
qu'elle devoit le regarder comme le feul ami 
que j'euffe , & le recevoir en mon abfence 
comme un autrc moi-mSme, fachant bien qu'il 
ne feroit jamais rien de contraire k Tetroite 
amhie qui etoit entre nous deux. Monfieur, 
me dit lä deffus ce perfide, Je fuis tres-fäcW 
de ne pouvoir fuivre k cet egard mon incli- 
nation , mais j'ai re^u des lettres d'un de mes 
proches parens de Panama , qui me prie de m'y 
rendre au plutot parce qu'il doit fe marier, & 
que , pour des raifons de famille, le contr^t de 
mariage nef peut fe faire ^ue je ne fois für les 
lieux; ainfiil faut que je parte inceffamment, 
& je doute que je puiffe etre de retour avant 
fix femaines. Je fus d'abord tres-furpris de'^ectc 
prompte refolution , & j'allöis lui en parier l 
lorfqu'il mefit figne de Toeil. Alors je me rapr-^ 
pellai ce qu'il ni'avoit dlt le matin, que jene 
devois pas prendre garde k ce quM diroit le 
foir; mais je remarquai que cela diffipa peu*ä* 
peu le chagrin de ma femme , & repandit für 
fpn vifage an air de contentement qui me fem-: 
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lloit fitre upe preuve parlante de fon infid^- 
lite. fen fiis 'fi irrite que je ne pus m'empe- 
cber de le faire paroitre par mes difcours & 
par mes aöions; cependant je confervai encore 
aflez de r aifon dans ma folie ( car on ne fau- 
roit appeller autrement la paflion qui me pof- 
fedoit alors ) pour en taire la veritable caufe« 

Ma pauvre femme fut toute confondue de 
me voir fi peii d'accord avec moi-mdme , & 
dans un« icolere dont eile me croyöit inca« 
pable ; quand mon ami s'en fut alle eile me 
conjura les larmes aux yeux de lui en dire la 
raifon, etant bien perfuadee qti'il falloit qu^il 
y eüt quelque chofe de fort extraordinaire pour 
me rendre fi meconnoifl'able. Mais je demeurai 
ferme dans la refolution que j'avois prife de 
ne lui rien decouvrir , & le lendemain matin 
je partis pour Segovie, l'efprit plein d*idees 
tragiques quL me prefageoient ce qui devoit 
m'arriver. 

Le chagrin qui me minoit depuis quelque 
tems, m'avoit fi fort affolbli que j'eus toutes 
les peines du monde a me tenir für mon chevali 
& des que je fus arriv6 le foir ä l*h6tellerie^ 
il fallut me mettre au lit av^c une violente 
:fievre. Töute la nuit je ne fis que rSver ; & 
mes valets effrayes de me voir dans cet etat, 
<Dvoyerent auifi-tot chercher un medecia. U 
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Vint ; & comme dans mon dclire je dis hiett 
des chofes qui marquoient de la jaloufie, il ne 
tarda pas ä comprendre que mon mal venoit 
du defordre de mon efprit plutot que de la 
mauvaiCe difpofition de mon Corps. Q'uand le 
tranfport eut ceflfe, je ne fus pas peü furpfis 
d'entendre ce medecin me parier en ces ter- 
tnes: 

Monfieur, il y fi long-tems que j*exefce mä 
profeflion , que je fai bien diftingue^ les mala- 
dies du Corps de Celles de Tefprit ; & ne vous 
(stonnez point fi je vous dis que j*ai fouvent 
gueri ces dernieres, Air lefquelles notfe art ne 
peut rien , par de bons confeils. Vous 8tes en- 
core jeune , & peut-etre vous 6tes - vous mis 
des chimeres dans la töte; fi vous vöulez bien 
me dire votre cas, je vous donneraimon avi$ 
fans qu'il vous en coüte rien ; & ne trouvest 
pas mauvais que je vous fafle une teile pro- 
pofition, j'ai plus d'experience que vous. Vous 
pouvez me taire votre nom & celui des per- 
fonnes qui fönt intereffees dans l'afFaire qui 
caufe votre chagrin ; & fi mon confeil ne vous 
plait pas vous n'avez qu'ä le laiffer, vous n*en 
ferez pas plus mal t je garderai auffi fidele- 
mtnt votre fecret que fi j^etois votre confief- 
feun Vous pouvez croire que je fus exträme-» 
ment etonn^ de ce difcours du medecin ; ce-r 

pendant 



ö £ R j5 h i ii t BöYLt. 1^5 

peiidaiit j*y remarquai taht de franchlfe & d'irt- 
clination ä me foülagef cjue j'en fus chärMö; 
Je lüi contai, fans me faire preffer dävahtage, 
toute rilon hiftolre , k peii-pres comtne je vierts 
de vbusla faire* 

Apres avoir gatde im itiomenf le lilence, it 
me dit que ce que je venois de lui conter tie 
faiföit que le confiririef darii röpiniön qu^I 
avoit d'abörd eiie de mä tnäladie^ & felori lä- 
quelle il alloit nie donrief fori avis : lä-deiTüs 
tl me parla en des f erriies : Perifez bieri, iriorf-' 
fieur , me dit-il , ä ce que vous allez faii'e«^ 
Vous m'avez dit que votfe ariii \rous avoit 
fivöue qu'^H avöit faif femblant d'aimet' vottet 
fenmie pour I'epro^tvet ; mais je ne vois pÜs 
qu'il vous äif ' comtnunique fon defleiri ävarit 
que de le mettre eri execiitiön. Et pout vods 
dire ff anchemerit ce que j'en perife, je crofs 
<iu*il vous trahit , & qu^il airiie reellement votrt 
femme. Le chagriri que vous avez reriiarque 
en eile ne venoit qüe de la haine qu'elle lüi 
pofte, & de Taniour qu'elle a pöur voüs. La 
declaratiori qu*il vöus a faite , apres alvoir af- 
terit6 ä fon honrieuf , n'a ete que pöar vous 
prevenix*, ne doutant pomt qu'elle ne vöüs en 
pztlSit üne fois oü Taütfe. Sl eile Voüs en *^ 
fait un fecret , c*^toit pöur rie pas vous ch^ 
^riner ; & ii ce £iux ami vous a dit enil^ite 

S 
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qu'il croyoit avoir raifon de foup^önner 1k 
vertu, c'eft qu'il vouloit, oufe venger de ce 
que vötre epoufe avoit meprife fapaffion^ou 
fe procurer les moyens de la fatisfaire en votre 
abfence. 

Je fuis affure que le tems verifiera ma con- 
jeöure qui efl: toute naturelle , & qu'il n'y a 
point de perfonhe defiatereflee qui n^en portät 
le meme jugement. La paflion vous a aveugle^ 
jnais fi vous pouviez vous donner le tems de 
reflechir tranquillement für ce que je viens de 
.vous dire, je ne doute point que vous ne fuf- 
.fie^ bientot de mon opiniop. Une chofe que je 
fais bien, c'eft que la jalouiie efl une marqiie 
certaine d'amour ; & fi dansla chaleur de cette 
paflion vous vous portiez ä quelque facbeufe 
cxtrSmite, quels regrets n'en auriez-vouß pas 
enfuite ! chaque moment de votre vie derien- 
droit pour vous un vrai fupplice^ Les amans 
vöyent fouvent tout de travers , & ne fönt que 
trop fujets k fe forger des chimeres. Appel- 
lez la raifon ä votre fecours ; penfez k loifir 
k ce que je vous confeille« Les amis aufll bieti 
que lls femmes , peuvent etre infideles ; & , 
apres tout, il vaut mieux courir le rifque de 
perdre les premiers que d'en ufer maLfans 
preuves, avec les dernieres. 

^ piefure que ce medecin meparloit^ it mq 
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fembloit que j'entepdois un oracle ; lorfquil 
cut fini fon difcours, je ne pus m'empficher de 
condamner mes foup^ons. Je repaflai dans ina 
memoire toiite la conduite de ma femme, Sc 
je n'y trouvai rien qui put autorifer le moiiis 
du monde la mauv^ife opinion que ]'avoi$ fi 
'temerairement conjue d'elle. Je rendis ä cet 
iionnete homme mille graces de fon confeil 
iaiutaire , & je voulus lui payer fa vifite, mais 
il le refufa abfolument. Non , monfieur , me 
dit-il, fi je prenois votre argent, Je montre- 
rois que , femblable aux a vocats , j^aurois plaid^ 
pour mon honoraire. Toute la recompenfe que 
]e vous demande , c'eft de ime faire favoir ii 
j'ai bien.ou mal rencontre^ quand vous en yien- 
drez au denouement, qui fera, j'efp^re, tout 
h Tavantage de votre epbufe. Et permette»- 
moi de vous donner encore un peüt avis; & 
vous trouvez que l'ami en qui vous avez eu 
tant de confiance, vous trahiffe, ne cherchez 
point ä vous en venger autrement que par l€ 
mepris, & laiffez le refte ä- la Pfovidence. je 
Uli promis de fuivre de point en point (es fages 
confeils , & l«l - defTus nous nous fepar^mes 
avec beaucoup de confid^ration l'un pour 
Tautre, 

Cependant je pris le parti de ne point con* 
tlnüer mon voy age ^ mais de retourner für mes 

S tj 
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pas M töute diligencey & de confiderer, chef 
min falfant, comment je devois m'y pfendre, 
refolu de laiffer au tems ä demeler cette fS- 
cheiife afFaire. Je dis k ines valets que je vou- 
lois nie rendre au plutöt chez moi , n*ayant 
pas la force d'aller plus loin, ce qui, dansle 
fond^ etoit tres-vrai; car je me trouvois ex- 
tremement foible ^ & je puis dire par ma propre 
cxp^rienfce^ que le defordre de Tefprit caufe 
plus de derangement dans le corps que beau- 
coup de maladies a£lueU^s. Pendant une partie 
du chemin je ne pus prendre aucune rcfolution 
qui me fatisfit, de forte que je crus qull valoit 
mieujic coucher encore une nuit (br la route^ 
dans l*efperanc!e qu'elle me dönnetoit confeil. 
£n arrivant ä Thotellerie un de mes valets me 
dit que don Kodrigue venoit d'y mettre pied 
i terre dans le moment i je n^eus pas enfendu 
proferer fon nom que mon fang fe gla9a dans 
mes veines , & aufC-tot je commenfai k foup- 
^onner qull y a voit quelque chofe qui n'iallöit 
pas bien. 

Je demandai ä mon valet ^ don Rpdrigue 
m'avoit vu, il me dit que non, & qull paroif- 
foit fe cacher & ne pas ie (bucier qu'on le 
le coanüt. Cela augmenta me$ foup(onsi& je 
ne doutai prefque plus qu'il n'eüt deffein.de 
l^ke quelque mauvais coup^ ou qult ne T^ül^ 
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peut-etre deja fait , de forte qu il fe fauvoit. J'or- 
donnai k mes gens de ne point paroitre ; &C 
quand le foupe fiit pr8t , je fis prier I'höte de . 
me tenir compagnie. II vint auflitot, & apr^s 
avair parle de la pluie & du beau tems y je 
lui demandäi quelles gens il avoit dans (k mai"- 
fon. II ne fe fit point de pebe de me le dire; 
& quand il vint ä don RodriguCj il m'avoua^ 
xiatureUement qu'il ne Tagreoit pas beaucoup, 
parce qu'il avoit remarque qu'il vouloit Stre 
en particulier avec fes valets, & qu'il les avoit 
vus fe parier fouvent ä Toreille. Ils ont deffein, 
medit-il» de partir demain de grand matin, 
mais je ne fai point quelle route ils prennent. 
Je fis ce que je pus poiu' cacher le trouble oii 
xne jettoit cette decouvcrte ,. mais je refolus 
bien en moi-meme d'Stre en campagne aufli- 
tdt que 4on Rodrigue ,. & pour en 6tre pUis 
ceitain y. de ne point me coucher ^ quoiqjiie 
j'euffe grand hefoin de repos^ 

Sut le minuit j^entendis des gens qui par- 
loient tout bas dans la chambre voifine j, & 
\e pus diftinguer la voix de mon traitre d'ami, 
Bien qu'il ne me füt pas poflible de favoir ce 
qu'ils difbientj, j'ouis plus d'une fois prononcer 
mon nom & celui de ma femme. A la patnte 
du jour je m'apper9us qu'ilsi fe diipofoient k 
partir i mais quoique jefiffeaffex de diligence> 
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lU d^campi^rent avant que je pufle Stre k che^ 
val.avec mes valets. Ten fus cxtrfimement 
fache p de ne fachant quel chemin ils avoient 
pris, je crus que le plus für etoit toujours de 
me rendre au plutot chez moi. Mais quelle ne 
fut pas ma furprife quand je rencontrai , k deux 
lieues de Lima , mon ^poufe en carroffe avec 

. fa fervante & deux. valets Indiens I Des qu'ils 
jr.e virent ils furent tout tranfportes de joie, 
& ma pauvre femme n'eut pas la force de m« 
rien dire de quelque tems, Cela me fit retom- 
*J»er dans ma premiere jaloufie , m'imaginant 
qu'elle Auvoit don Rodrigue , & qu'elle etoit 
•^u d^fefpoir de me rencontrer. 

A la fin eile ouvrit la bouche dans une ef* 
picq d'extafe» Bon Dleu , ine dit-elle , mon 

. eher , eft-ce bien vous , 8c ne me trompai-je 
point? Je Uli demandai la raifon de fon voyage 
'$(. de ia grande furprife. Monfieur, me repon«' 
dit-elle , cette qüeftion me confond ; n*ai - je 
'pas re^u une lettre de votre part pour vous 
aller joindre en toute diligence ? La voici , 
Continua-t-tUe en la tirant de ft peiche , je h 
pns $( i'y l^s qe qui fuit : 

t^ Ma ch^t . 

» Tai eo le malheur en cheniin de tomber 
ü de <;h^val j^ §( d« m«? CaflTer u«> bras , ce qwi 



I 

\ 



DE Robert Boyle. 275^ 

» m'empSche de vous ecrire moi-mfime. Cette 
» cfaüte a et^ fuivie d'une violente fievre qu*oa 
^ v£it dit etre fort dangereufe. 3*ai difFere juf- 
^ qu'ä prefent de vous faire favoir mon etat 
» pour ne pas tous cffrayer , efperant tou jours 
» que ce ne Yeroit rien ; mais comme le mal 
» enipire bien loin de diminuer , je vous prie 
» de faire toute la diligence poffible pour vous 
» rendre oü je fuis, de peur que vous ne trou- 
» viex plus en vie 

» Votre afFeÖionne epoux; 

II ne fallolt pas etre grand forcier pour de- 
viner cette ^nigme ; & )e vis ä Tair de ma 
femme , quand je lui eus dit que cette lettre 
etoit fuppol*ee, qu'elle en connoiflbit auffi bien 
que moi le vrai auteur. Cependant le cocher 
profitant de cemoment, avoit quitte fonfiege 
& fe fauvoit \ la derobee ; mais ma femme qui 
s'en apper^ut, fe mit ä crier qu'on Tarretät, 
parce que c'etoit celui qui lui avoit apport6 
la lettre , & qui lui avoit dit qu'il avoit ordre 
de la condyire ai| lieu oüj'etois; circonflance 
qui avoit plus tontribue ä la tromper que toute 
autre chofe , vu que notre cocher s'^toit noye 
peu de tems avant que je partiffe, & que nous 
n*en avions point encore pris d'autre. Ce co- 
quin-lä, pour donner encore plus ^e couteur 

S iv 
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ä/on impofture , ^voit'ijoute que j'avois faif 
pfier fon m^itre , qui etoxt uti gentilhommc des 
cnvirons du Ueii oii j'etois malade , de me Tac-r 
cprder pour mener U carrpffe dans leqviel ma 
fem^e dfzvoic venir ^ me. trouvant alors Üins 
cpcben Je coiirus aprqs Im , je le ramenai &C 
je Tobligeai k condiiire le carroffe dans un 
vjllage voifin , chez un gentilbomme de ma 
connpifl^nce. Quand npus y fumes arriv^s nous 
Venfermämes dans une chambre , & avec lui 
dewx de mes valets pour le garder h vue, J^ 
4is a mon ami cout ^e qul venoit de nous ar* 
riyer > 5f que nptre vifite etoit purement ac» 
<ci4ent^Ue. |1 i?OHS afllira que nous etions les 
l>mr ven^s, quel que p&t etie le moiif qui 

P911S ^mnoh chez lui, 

. P?s que je pus etfe feul avec ma chere 
^poiife^ je rembraffai tendrement , je lui de^ 
nipndai pardpn d*avQir eu la föibleffe de U 
iQup99nner ^e m'etrcs^infid^Ie , 8? je lui coutai 
ingenueRient Torigine d{ le» progr^s de ma ja* 
lQ|ifie , (an^ ^n omeitre I9 moindre <:if conftance, 
EH? ren4it gra^e^ au ^iel de Tavoir tiree d\m' 
^ ffißUysM^ p^ , 6f eile m'apprit de quelle ma-^ 
pijf^f plle svpit et4 trompee par le coquip qui 
}\^ syoit ^pgrtf la Ifftre» Cinq jours apr^s 

votre 4^p»rt i Tne ^it-reU? , c^mme j'^tpis k 
rl^y^r 4an$le }»r4if^ t m^ ifrvam« vim i»f dir« 
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qu'im honune qui avoit une lettre k me re- 
mettre de yotre part , demandoit k me parier« 
Cela me jetta dans un etonnement , & dans 
des craintes que }e ne faurois exprimer ; fen 
f ^s tonte troublee y & k peine me refta-^il af- 
fez de force pour dire qu'on m'amenät cet 
homme. U vint , & me prefenta votre pr^ten- 
due lettre ; mais quelle ne fut pas ma douleur 
en.ia lifanti Je demeurai quelque tems fans 
ppuvoir parier ; ä la fin, je luidemandai oii 
vous 6tiez. Madame » me repondit-il ^ mon- 
ßcur votre epoux eft k la maifon de campagne 
de don Florio ( un de mes amis dont ma femme 
m'avoit fouvent entendu parier ) ,& comme 
vous n'avez point de cocher , mon maitre 
m'envoye pour vous mener dans votre carrofle 
chez lui. Je ne voulus pas perdre le tems k 
mliabiller; Sc auffi-tet je me mis en chemin , 
avec ma fervante & les deux Indiens, Je ne 
foupfonnai pas^la moindre chofe, quoique 
je me defiaffe depuis quelque tems de votre 
fauxami; mais comme il ne m'avoit pas fait 
une feule vifite en votre abfence , je ne penfai« 
pas m§me k lui* Je m'apper^us bien k Tair du 
-cpcher , qu'il ne yoyoit pas avec plaiiir que 
mes valets m'accompagnaflent ; cependant je 
n^y üs pfis grande attention 9 parce que j^etois 
trop occu{>ee d« vQtre ettit« 
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Hous nous embraflSmes de niuveau avec 
luiejoie inexprimable, & nous nous felicitämes 
d'etre fi heureufement ^chappes des pieges 
qu'on noustendoit; admirant en cela ladireöion 
de la providence , & les bons confeils de mon 
gcn^reux m^decin. Ma femme.tne dit qu'elle 
fouhaitoit paffionncment dele voir, pcur lui en 
temoigner en particulier fa reconnoHTance; & 
je lui promis que nous y irions des le lende- 
main matin , fi nous pouvions avoir une voi- 
ture commode pour cela , car je ne me fouciois 
pas beaucoup de me fervir du cocher qui l'a- 
voit amenee. Je remis au /our fuivant k l*exa- 
miner, me trouvant alors trop fatigue pour 
pouvoir le faire ; mais j^eus foin qu'il ne lui 
manquät rien que la liberte , car il n'etoit apres 
tout que rinftrument de la perfidie de fon 
maitre. Des que je fus leve te lendcmain , je 
voulus le faire appeller ; mais mes gens me di« 
rent que les deux valets k qui je Tavois dor- 
ne en garde*, s'etant endormisdansla nuit, il 
avoit profite de ce moment pour fe jetter par 
la fenetre, & s'etoit fauve fans qu'ils s'en ap- 
per9uffent. Cela me fit beaucoup de peine, 
aufli-bien qu'ä ma femme, car nous craignions 
que fon maStre ne vint nous faire un mauvais 
parti , la maifon oii nous etions ^tant feule , k 
plus d'un quart de milte du village ^ & mon 
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ami n'ayant que peu de domeftiques. Pour 
prevenir töut accident , nous crümes que le 
plus für etoit de nous rendte inceflamtnent 1 
Lima, ce que nous f imes , &c nous y arrivämes 
heureufement jen moins de deux heures. 

Je n'entendis point parier pendant pYufieurs 
jours du perfide Rodrigue » & cela ne nie für- 
prit point , car je penfpis que s'il lui reftoit 
quelque pudeur, il n*oferoIt pas paroitre en 
public ä Lima. Cependant , au cas qu^il le fit , 
j'^tois bien refolu de fuivre les confeils de mon 
honnSte homme de m^decin', dont je m'etois 
dejä fi bien trouve; & de ne me vengerde lui 
que par le mepris. 

Une nuit que nous dormions profond^ment^' 
nous fumes röveilles par le bruit de nos do« 
mefliques qui crioient au feu. Auffi-tot je me 
levai & je courus voir ce que c^etoit. Ma 
femme que la frayeur avoit mlfe töute hors 
d'elle -^ mSme , voulut me fuivre , & fut fe 
renfermer dans la chambre des fervantes oii ^ 
fans penfer k ce qu'elle faifoit 9 eile mit les ha- 
bits de fa femme de chambre. La pauvre crea- 
lure qui n'etoit pas moins efFrayee , ne trou- 
vant pas fes habits , mit ceux de fa maitrefTe 
que je lui avois apportes, voyant qu'elle s'etoit 
r^fugiee lä en chemife , & courut en bas pour 
fortir de la maifon. Je defcendis apres eile, &c 
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ye vis quatre hommes mafques dans le vefilbule 
qui la faifirent au paflage , Sc Tenleverent. 
Cpmme j'avois mon epee ä Ja main, je me jet- 
tai für eux ; mais Tun de ces coquins venant 
par de^riere , me pafla la iienne au travers du 
Corps y ßc s'enfuit avec les autres. Je tombai k 
la renverfe ; & mes valets etant accourus au 
bruit, me trouverent na£#eant dans mon fang» 
& evanoui de foiblefle. IIs me portdrent für 
Äon lit , & appellerent au plus vitc un chirur* 
gien qui panfa ma b^effure , nuds qul ne la trou« 
ya pas mortelle. 

Cependant on eut bien-tot etelnt le feu qui 
n'avoit pas encore fait grand mal ; & quoi que 
i^ous ne ^ufSons [amais decouvrir comment cet 
accident etoit auive , noys ne doutämes point 
que quelqu'un de hos domeftiques n'en fut l'au- 
teur. II etoit aiß d^ comprendre que don Ro- 
drigue ^tpit la premi^re caufe de tout le de-* 
fordre fait par ces quatre hommes mafques qui 
avoient enleve la fervante , s*imaginant que ce 
fut la maitreffe, 4 caufi? qu'ell^ en avoit les 
habits 8c le voile, Tous mes amis me confeil* 
Urent de le faire citer par 4evant le juge fu- 
perieur ,* parce qu'il etoit dangereux de laiffer 
impunis des att^ntats de cette natura, le fvüvi^ 
leur confeil, mais le coquin ne voulut pas^ 
comparoitre ä raflignation i ainfi il fut com«» 
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iiamne par contumace^ felon le Cöur^ ördinairö 
de la juftice ; dc comme cette affaire nt put 
6tre terminee qu'au bout ie quelques itlöxs ^ ]t 
fus öblig^ d'entretenir toüt ce teitis-lä ürie 
garde dans ma maifon , car je i'ecevois fire« 
quemmetit les lettres les plus menafantes de 
la part de ce xnalheureux, ou ön les jettoit paf-. 
deffus la muraille dads le jardiit , ou on les re-; 
mettoit ä mes domeftique^ ; de matii&re que 
nous ne pumes jamais feire faifir aucun de ceujt 
qüi les apportoient. Le proc^ n'ötoit pas en- 
core fini , lorfqu'il arriva uh nouveau viceröi- 
qui fe trouvant 6tfe des amis de don Rodrigue» 
fit cefier tout d^un coup les ponrfuites par uh 
arrSt qu*il rendit en fa faveur ; de raaniereque je 
fus oblige de fupporter tdus les frais , fans avoir 
de juftice. Cette iniquite du viceroi m'anima 
fi fort contre lui, que je me plaignrs faautement 
de fon adminiflration , ce qui lui fut rapportd : 
car dans tous les gouvememenTs il ne fe trouve 
que trop de ces läches qui n*ont d'autre me- 
rite que celui de feire le metier de cFetateurs ^ 
&de repaitre les grands de flatteries & deinen-; 
fonges. 

Cependant le viceroi me fit venir devant 
lui , pour tii'examiner für ces rapports ; & je 
Pirritai fi fort par mes reponfes , que fans 
quelques an[ii$ qut adoucirent autant qu^kp^ 
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rent fon efprit , je ne fai ce qui cn (eroif zttU 

4 

ve. II me renvoya en liberte , mais avec force 
menaces que fi k Tavenir je m'einancipois en- 
core ä parier mal de lui , il fauroit bien s*en 
venger. Je ne tarda! p^s k eprouver les eiFets 
de fon reffentiment , car il m'ota une petite 
j)Iace que j^avois.dans la ville; mais commela 
j)rovidence m^avoit mis en etat de m'eji paffer, 
je ne fus pas fort fenfible ä cette perte* Ma 
femme voyant le mauvais tour que cette. afFaire 
avoit pris, me conjurade quitter Lima otijV 
^ois dejä re$u tant d'aflöronts , & oii probable- 
ment Ton m*en pr^arpit encore de no\xv^auxi 
ce qui ne htroxiva que trop vrai. 

Peu de jour5 apres que J'eus comparti devani 

le viceroi, la feryant^ qu'on. avoit enletree de 

xhez moi , penfant que ce füt ma femmre y re* 

vuitä la maifon dans am pitoyable etat, & 

m'apporta une lettre du perfide den Rodrigue, 

. qui contenoit ce quifuit. 

» Je veux bien .que: vous facbiez que je fuis 
^» votre ennemi mortel,quoique Je n'enaye 
» aucun legitime fujet. Je n'aurai point de repos 
» dans ce monde que vous Ji'en foiez forti. Je 
» ne vous ecrirois peut-etre pas fi librement ma 
» penfee fi je n etois bien .affure que vous ne 
i> gagneriez xien 4 la rendre publique. J'ai en-! 
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^ core affez d^onneur pour t'avertic que J'ex* 
» poferai avec plaifir ma vie pour t'arracher 
» la tienne , & que fi je pius en trouver i*oc- 
» caflon, je ne lä laifferai paint echapper , ainß 
» je te confeille d'etre blen für tes gardes quand 
» tu fortiras, Les coeurs comme le mien font 
» implacables. J'ai toujours ete un fcelerat, 
♦> mais fdi eu affez d'adreffe pour le cacher au 
fp monde^ jufqu'i pr^fent que cette af&ire a 
» 6dat6 : & tiens-tpi pour dit que je mettrai 
n tout en Oeuvre pour fatisfaire ma yeßgeance 
» tant que )e ferai, 

RODRIGÜE. 

Une lettre au0i infolente ne pouvoit k 
foufFrir , & je fouhaitai impatiemment de reir- 
cbntrer ce fcelerat pour en tirer v^ngeance. Je 
demandai i la pauvre fille ce qui lui etoit arri- 
ve apr^s qu'on l'eutenleVQe; eile i^e ditqu'on 
la mit dans un carroffe ferme » &c qu'on la mena 
a une maifon de campagne 9 k une lieue de la 
ville ; mais qift don Rodrigue ayant recdtinu 
fa meprife 9 Tavoit trait^e avec la derni^ein- 
dignite , jufqu'i engager -fes vakts ä exercer 
für eile toute lear brutalit^. Sans doute les 
coquitts ne val^ient pas mieux, que leur maitr^ 
QU ils auroient eu horreur d'tine aftion fi in- 
ßme» Ceux qui %noreat quel eil le cataäere 
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des geriß eft place daiis cette partie du moHd^^ 
s'imagiheront aiiement que de pareilles viö- 
lences n'y demeurent pas impunies. Mais , he- 
las ! la juftice en eft prefque entierement bau- 
nie , & Ton pourroit efperer plus de campaf- 
fion des cannibales que de la pluparc dt ceilx 
qui y fönt revStus de quelque autorite. 

Cependant la pauvre fille ne tarda pas k ref- 
fentir de cruöls efFets de la brutalit^ de ces mal- 
heureux; car ils liü communiquerent un mal 
dont eile ne put guefir , & qui en peu de tems la 
conduifit au tombeau« Je n'avois befoin de rieft 
pour m'anlflfier ä la vengeance ; mais j avoue 
que cet accident enflamma ma colere d'une 
Strange force. Ma femme en fiit anfli toute 
• troublee , & ne pouvöit äffet benir la pf ovi- 
dence d'avoir ^chäppe k la cruaute de ces fei" 
I6rats. Je ne lui fis rien connoitre du deffein que 
j*avois de chercher don Radrigue , tnafs je le 

mis auffi-tot en ex6cution. Je fus k l'endroit oii 

' • • * 

notre pauvre fervante m'avoit dit qu'il Tavoit 
fait conduire ; j'y appris quil ötoit all6 demeii- 
*rer ä Lima. Celä me facha fort , parte que je 
favois qu'it me feroit plus difEcHe de faire moti 
€oup en furete dans cette Ville qu-^ la campaf* 
^ne. Cependant je revins chez nioi , & j'ecrivr» 
. ^ ce malheureux la lettre fuivante. 

9f Je ne faurois fitpporter plus Ic^g-tenr^ U 

n mani^rc 
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>» manief e indigne dont tu m*as traite ; äinfi fi , 

j# tu as le Courage que tu dis , ce dont je doute 

» pourtant beaucoup, parce que les coquinS 

» fönt pour Pordinaire poltrons , trouve- toi 

» demain piatin k fix heures dans les pres de 

» Saint- Juftin. Comme je crols que tu n*as pojnt 

» de compagnon de ta fcelerateffe , je t'atten«» 

» drai feul ^ & j'efpere que tu n6 manqueräs paS 

n au rendez-vous. 

AL0N20 DE Castro* 

Je choifis les pres de SaintJufthi k caufe d*urte 
petite maifon publique qu'il y avoit tout aupres, 
& oii je fus avant jour pour voir fi le coquin 
viendrolt feul , car je ne pouvois pas attendr6 
grande generofite d'im homme comme lui. A 
rheure'marquee je le vis paffer feul k cöt6 de 
la maifon; mais je demeurai quelque teitis 
avant que de le joindre, de peur qu'il ne füt 
fuivi de quelque coupe • jarret* A la fin , ne 
voyant venir perfonne, je courus apres lui 
^ dans le pre ^ & je Tappellai par fon nom. II fe 
retoucna auffi - tot ; & Tenfer peint Air le vi*- 
fage, il me dit: Je croyois que votre reffenti- 
xnent vous aurolt amene le premier au rendez^ 
Yous; mais.puifque je vousy ai devancö, ceft 
une preuve que je ne fuis pas fi ^poltron que 
yotre vil- grifFonnage vaudroit Tinfinuer* AI- 

T 
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Ions, repondis-je, point tant de paroles, tuin- 
feÄes Tair de ton fouffle. Seulement , repliquar 
$-il , comme vous n'avez point marque avec 
quelles arfnes nous devions nous battre , j'ai 
aipport^ une patre de piftolets ; & pour vous 
fnontrer que j'ai encore quelque honneur, yous 
pouvez choifir celui qu'il vous plaira« Ten pris 
(in fans lui f^ire de reponjfe , & nous convinmes 
de nous tenir ä une certaine diflance Tun de 
l'autre. Coaime j'allois lächer mon coup, il me 
cria, arrStez! Taiun (ecret k vous dire.avant 
que de coaunencer; votre piilolet n'eft Charge 
qu'i^ poudre , maU le mien Teil k bäte que j'y 
ai mUe depuis que vous avez choifi , ainfi prepa- 
rez vous ä la mort ^ & comptez que c'eft ici le 
4ermer moment de votre vie. J'etoisfi aniro^, 
que je ne l^fiai pas de tirer mon coup, & de 
lui jetter k la tSte mon plflolet qui heureufe- 
iQent i*atteignit & lui coupa le vifage, deforte 
que dans la furprife & la confufion il lächa le 
fien fans me faire aucun mal. Aufli-tot je cou<* 
rus für lui l'epee k la main^ & je lui dis, he 
bien fcelerat? Nous volci eocoi-e , malgr^ ta lär 
chet^ , k armes Egales ; j'efp^re que k ciel fe 
dic\atttM pour k ju^ce« H fe mit en d^fenfe , 
& apres lui avair pocti quelques coups« je 1'^- 
tendis für le. carreau, qupi que j'euiFe re9u 
ttne blefiure dangeceufe ag fein* Je me teiarai 
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au plus vite , & j'envoyai fecr^tement appel- 
ler un Chirurgien de ma connpifTance qui 'me 
panfa » & me dit qu^il n'y avoit rien ä craindre« 

Ma femme fut fo^t fächle de cetaccident, 
quoi qu'elle ne put s'emp^cher d*etre bien aife 
de la mort de don Rodrigue ; mais eile crai«- 
gnoic que fi on venoit ä favoir que }'en dtois 
Fauteur, cela ne m^attirät de mauvaifes affaires^ 
fur-tout connoiiTant Thumeur violente du vice- 
roi 9 Sc la haine qu'il me portoit* Cependant it 
ie pafla plufieurs jours que nous n'entendimes 
parier de rien, non pas mSme que Rodrigue eüt 
it6 tue , ce qui me furprit fort, l'ayant laüfö 
pour mort für la place. 

Des que ]e fus gueri de ma bleiTure , j^altai ä 
la petite maifon , qui donnoit für les pres de 
Saint-Juftin , pour m'informer de ce qu'^toit de- 
venu le corps de ce malheureux. Je pouvois le 
iaire dVitant plus fürement, que celui ä qui ap« 
partenoit cette maifon , avoit ^te autrefois mon 
domeftique, & que c'etoit un homme de beau- 
doup de probite, qui favoit toute lliiftoire. it 
me dit qu\m peu apres que je m'en fus alle , if 
vit paffer cinq hommes qui s'en furent droit au 
Keu oü ötoit le corps, & qui paroiffant fort af- 
fliges quand ils Teurent vu , le chargferent für 
leurs epaules , & Tempört^rent par le chemin 
qui conduit k Saint-Dominique , village ä un 

Tij 
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demi-mllle delä. Je m'imaginai qu'ils rauroiem 
enterte fecretement dans ce village , & je repris 
le chemin de la maifon pour en inflrulre ma 
femme , qui n'en eut pas moins de joie que moi. 

Depuis ce tems-lä je fortis comme aupara- 
vant , fans me defier de rien. On ne parloit , dans 
la ville, que de don Rodrigiie, qui avoit, di- 
foit-oii,fubitement difparu. En effet, fa maifon 
^toit vuide; famille, domeftiques, &c. tout s'ea 
etoit alle , Ton ne favoit oii ; mals perfonne ne 
difoit ni ne foup9onnoit meme qu'il füt mort. 
Quelques -uns de mes amis me dirent qu'ils 
croyoient que tout cela etoit fait k la m.ain, & 
que le coquin ne s'etoit abfente que pour me 
Jouer plus fürement quelque vilain tour, 

Je fis femblant d'entrer dans leur penfee , 
mais au fond je n'en tiqs aucun compte , m*inia- 
ginant que je n'avois rien ä craindfe. II fe pafla 
un mois entier , fans qu'il m'arrivät aucun mal ; 
maisau boutde ce tems, coifime je pafTois un 
jour für le pont pour aller k un magafin que j'a- 
vois dans les fauxbourgs de la yille , un homme 
vint k moi ^ & me demanda fort en fecret fi je 
voulois acheter quelques marchandifes des indes 
orientales qu'il avoit k vendre. II me fit lä-deffus 
yne longue hiftoire ; il me dit qu'il etoit oblige 
de s'en aller, avec ce qu'il pourroit ramaffer du 
4ebris de fes affaires , dans une autre partie du 
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ihonde, parce que fon credit diminuoittousles 
jours, & que s'il ne prenoit promptement ce 
parti , (es creanciers ne manqueroient point de 
le faire mettre en prifon. Nous fumes enfemble 
dans im cabaret voifin, oü il me montraretat de 
fesmarchandifes, me difant qu'il avoit penfe k 
me les offrir , parce que j'avois dans le monde 
la reputation d*etre un honnete homme , & qull 
venoit .chez moi pour m'en parier, qiiand il 
jn'avoit rencontre. Nous convinmes que j^irois 
les examiner lelendemain, & que fi nous pou- 
vions tomber d*accord du prix, je ne luien comp-« 
terois Pargent qu'aprfes qu'elles feroient entrees 
dans mon magaiin ; & lä-defliis nous nous quit"- 
tames. Le lendemain je füs ä l'heure marquee a 
la maifan de cet homme, dans la rue des Bene- 
diftins. On me fit entrer dans une chambre , en 
^attendant qu'on apportät les marchandifes ; mais 
comme j'etois A regärder quelques peintures 
qu'il y avoit, cinq hommes fortirent d'un petit 
cabinet, & fe jetterent für moi. Ils m*6terertt 
moh epee , me prirent tout' ce que j'avois dans 
mespojcfaes, & apr^s etrefortis, ferm^rent ta 
porte fuf moi ä double iQuf . Vous pouvez ju- 
gcr de mä furprife, furrtoüfquand je vis entrei 
un moment apres don Rodrigue, mon plus mbr« 
. tel enqemi. Je crus d'abor^ que c'etoit fon e{<- 
piity de effeäivement; U aVöit taute la mined\ia 

. ; V T iij 
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deterr^ ; uriais 11 me convainquit bientöt clü cpflh- 
traire. Je te tiens donc ä la fin , me dit-il ; main- 
tenaat je vais fatisfaire k loifir la haine que je te 
porte ; mais pour rendre ma vengeance plus 
complette , je veux premierement violer ta 
femme k xsl barbe. Le coquin mefitentendre qu'il 
lui avoit envoye dire de m*apporter inceflam* 
oent une certaine fomme d'argent pour payer 
les marchandifes que j'avois achet^es^ & que 
pour la convaincre que c'^toit bien de ma part 
que venoit ce meflage ^ le porteur devoit lui 
remettre ma montre. Je ne faurois e^primer la 
douleur & les tranfes mortelles que je reffentis 
alors ; & aflur^ment & Von ne m'eüt pas ote moa 
^p^e, je me la ferois enfobc^e dansle feiaypoür 
prövenir Tinfamie & les tourmens qa^oii mt 
preparoit, 

Le barbare don Rodrigue m'ihfulta fi fott^ 
que je me jettat für lui,tout defarme qoe j'etois; 
& je crois que dans ma fureur je Taurois etran«* 
gl6 , fi fes coquins de . valets ne me l'euflent arra^ 
ch^ des'mains.Tu es bien h€ureux^0ie dit-il alor% 
de ce que je ne me fdnsmaintenant d'autrepaffion 
que Celle de la vplupte ; mais qüand je Paurat 
auouvie avec ta femme, prl6pare-toi k fouffirir ani 
dpuble pour ton inf0leni:e > & compte qoe ]e 
n^ t'epargnerai aUPun des tourmens que ina 
vengeance pourf^.siet fuggerer : cepomtant }? 
Tals te l^ifler pour y penfer plus k ton aife ^ car 
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aufli bieb je m'itnagiHe ^ü8 itia pr^fence iie ie 
&it pas beaucoup de plaifih 

Lä-dei(rus il fe retira av^c fes gehs , & fertnä 
la porte für moi. Je voiis läiffe ä penfei- de (Jüfei 
trouble man efprit ne fut point ipti dahs cä 
moment. Je dem^uirai quelqiie-f em$ immobile ; 
apres quo! , jett^nt paf hafard les yeuk dii cöti^ 
de la porte , je vis qu'il y avoit uiie bärJre poüt 
la fermer en dedail^. Aüffi-töt je cöürus la bar- 
rer,& je r^gardai par-tout poiir vöirfi jen6 
pourrois rien tröuver pöur me d^fendre ; mäis 
ce fut inutilement. J'ehlräi^dans le eäbinet d*öH 
j*avots vu fortir les cinq hommes, & je Texä- 
minai de tous les cotes avec auffi peu de fruit» 
A la fin , pourtant , ä force de chercher , j appeiv 
l^s un des ais dii plancher qiii ^toii prefquts^ 
decloue ; je tächai de le lever, mai^ je ne [^us 
feüte d'inftruttiens propres pöiii- cth^ Bbuteu* 
fem^nt il rtie vint eil pentee de mfe fl^f vir de la 
barre de Va, pbrte , dönt je pouvois toujoüts iUe 
döfendre ^ au cäs qu'on enträt pendänt qüe je 
ftävÄUleröisi Cela me reuffit k mfervtllles, je 
l%väi facitemeht i'ais , & j'etifoh^ k gra^ä. 
cou^ dii barrt Ife plat^-fond deifoüls qüi coli- 
Vroit iih lieu bk Tön ne voyoit goutte. Je;fe 1fr 
tfou aftei gf and pöuü- y pöuvoit^ pafifef , refohi 
de in*y jetter i lotÄ Häiärd} cär H fte pouvöit 
^ m'ärriveir pis t^jot ce tjui me ^teijls^t £.^ 

Tvfi 
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^emeurols dans la chambre oii i'etoi«. Je me 
coulai donc tout doucement , qiioiqu'avec 
beaucoup de peine , pafce» jjue ks folives. 
itoient fi proches les unes d^.jautres quemon 
Corps ne pouvoit pas pafler- librement entrö 
deux. Je tombai de fort haut , &ns poiirtant me 
faire de mal, finon que j'eQ fiis tout etourdi 
pqur im .mpment. 

Apres etre un peu revenu-^ inoi ^je vis que 
j*qtois tombe dans une efpec^.de boutiqiie oii 
travailloit un tonnelier, car il y avoit plufieurs 
outils propres pour un homme de cette profef- 
iion^ &'grande quantite de douves: j'en pris 
quelques-uns , & par leur moyen j'ouvris de 
force la porte qui donnpit daps la rue , für le 
devant de la maifon de doi> Rodrigueri Sans 
perdre Ictems ä confidcrer ce que je ferolsj^ 
je me mis ä courir du cote dvi port,' pour ga- 
gner au plus vite mon logis. Precifement conanae^ 
i'ejitrois dans la rue des Cordellers, ie ren-con- 
trai iw fepime avec fa fervante ^ & le coquia 
qui m'avoit vendu, & qui Tetoit alle chercher 
de ma part- Auffi-tat je counis für hii ,. je le. 
pris^u.CQllet , 6c je Je jettai p^r deffusie pont. 
dan^ lak .rivtere oix il re^ut la recompenfe que. 
meritoit (aperfidie. Je n'eus pas la force de direj 
ama feinin^ ^e qui yenpit de m>rriver, tanc 
j'etois iruts , ifchors de au>i-xnSme i niais je Uil 
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fis figne de reprendre ie chemin de la iinaifon« 
Cependant il fe faifqit njiit ; & le fcelerat de 
don Rodrigue s'imaginant que fon maiidit co- 
quin de meffager demeuroit trop ä revenir, 
fortlt daiis la nie vis- ^- vis du pont. Des ique 
je Tapper^us , je cotirus a lui, 5c le.prenantä 
la gorge , je lui dis ; pour le coup je te tiens , 
infame que tu es , & je ne te quitterai point 
que je n'aye envoye ton ame en enfer, Nous 
luttännes quelqiie tews , mais enfin je le renver- 
fai par terre , & je le bourrai d'importance juf- 
qu'ä ce que voyant fes valets yenir k fon fe- 
cours , je fiis oblige de^ le laiffer. Je fouhaitois 
paifionncment de trouver quelque .arme pour 
le pourfuivre ou pour me defendre, lorfque 
i'eus le bonheur de vous repcontrer. Aufli* 
tot . que vous . m'eütes genereufement 'don- 
ne votre epee , je f etournai (iir mes pas en di- 
ligence , & j'atteignis 1^- perfide-, Rodrigues- 
cpmme il alloit rentrer dans fa maifon. JeTo-. 
bligeai k tourner vifage , & je lui enfon^ai Ter 
pee dans le corps jufqu'ä la garde.Vous eütes 
la bonte de me fuivre, & je c,roi§ que vous 
8tes un meilleur remoin de fa mort que moi j 
^car des que je 1(3 ;vis tomber , je me retirai au 
plus vite , & je vows laiflai aupres de lui , ne 
m'imaginant pas qu'il put vous en arriver 
d'aiitre mal que celui de perdre yotre epee« J«. 
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fuppofe que Töbfcurit^ de la nuit empÄcha les 
valers qui vinrent au fecours de leiir maitre, 
de me reconnoltre , car ils ne m'ont jamais ac- 
cufe, ni mfeme foup^onne d'avoir fait le coup^ 
ou s'ils Pont fu , il faut qu'ils ayent craint de 
le declarer , de peur que je ne les pourfuivifle 
pour avoir atiente ä ma vie * & ä Thonneur de 
ma femme. 

Qaand j'äppris que vöus deviez Stre juge » 
comme auteur ou complice de cette mort, je 
me rendis A la cour de juftice , refolu , fi vous 
ctiez condamne , de declarer toute la verite ^ 
& de m avouer feul Qoupable» Mais vöyant 
que vous en etiez quitte pour Stre tranfporte i 
Baldivia^ je crus que je ferois mieuxde gar* 
der le IGlence, ne doutapt point que je ne puffe, 
obtenir votre Uberte quand vous y feriez une 
fois , cn payant votre ranf on : & c'eft pour 
tela^ a)outä*t-il, que je fuis venu ici, vous 
affurant que Je ne negligerai rien pour vous 
rendre fetvke, & en cela, &en toute autre 
Chöfe. Je le remerciai mille fois de (es ofires 
g^A^reufes ; & reflechiffant ful* ce qu'il venöit 
dö me coriter, je lüi dis que je m'ößimois heu* 
fcux d'etre eh quelque forte Tinftrument de la 
Jude |>unition d6 fon ennenii mortel , & celui 
defä deliVfance. II voulut abfolument que j'ac- 
cfeptaffe ühe bague j & deux cens pieces d'oc^ 
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qu'il tiitS donna pour mai^que de ia re^onnöif^ 

iance^ me priant inftacnment de le recevoii^ 

au nombre de mes amis. U me rendit plufielU'j) 

vifites, & ime fois entre autresil m'amenäfa 

emme_g ui etoit fort belle , & cjui me parat 

.. ^ lucoup d*efprit. Elle me fit force cam* 

: :; , & me pria d'accepter fon portf ait 

/ f Awi de fon mari , tous deiix enrichis de 

tques perles örientales. 

^Ue notre vaiffeau fut prSt k mettfe }k 

^ , ce gentilhomme m'accompagna ä 

. remit au cäpitaine diverfes provifions ^ 

fr 

"^ >ut i'excellentes liqueurs ^ pour me fer-« 

o» ^ant le voyage« Ceux qu'on tranfpör^ 

^^ ic moi, etoient tous condamnds pour 

e ; & le viceroi avoit fait repandre te 

ae je les encoufageois ä ce mStiör , d6! 

<ue le monde ne blamftt rinjuftice qu'it 

foit. Juge2 du plaifii» que j'avois de mer 

n fi bonne compagnie* Nou$ arrivämes 

ifement k Baldivia^ oä nous nous fepa-^ 

a.vec de grandes proteftations d'amitiö 

t & d'autre. Malgre ce que j*y a5f fouf-» 

:'y ai confervö mon humeur gaie iufqu'au 

iie j'ai eu le bonheur de vous rencontrer, 

^i ne m'a rien molhi que donn«^ lieu de 

4;hanger. 

Cette Ufioire de dorn Pe'dro nous dir ertl« 
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beaucoup, & je vis bien qiic je ne m'etois pas 
trosnpe quand je 1 avois pris pour un homme 
qui connoifibit le mcMide. 

Cependant nous avions gagne le detroit de 
Gibraltar 9 & nöus etions entres dans la mer 
M^diterranee. Qtielque plaifir que cefa me fit, 
je ne pus voir la cote d'Afrique , fans foiiplrer 
& gemir en penfant ä mes malheurs pafies» 
Don Ferdinand ä qui fen avois feitrhiftoire^ 
^apper9ut aufE-tot que cette vue^voitrenöu- 
neWe toute ma doulcur. A peine avions»nous 
navigiie «n jour dans la Medlterrafaee , que 
nousdecouvrimes.deüxvaiiTeaux qui venoient 
it nous. J'avoue que je craignois un engage- 
ment, ayant une fi« riebe cargaifon ; aitifi par 
Vavis de nosi deux equipages , je fis force de 
volles pour les iviter. Mais comme nos vaif- 
featix etoient fort fales, n'ayant pas ete net- 
toyes une f^^üle fois dans toutes nos courfes , 
ils nous eurent 'bien*t6t atteints , malgr^ tous 
nos efForts. Quand nous vimes qu'il n'y avoit 
pas.moyen dechapper, nous refolümes. de nous 
defenäre jufqu'a la derni^re goute dönptre 
&ng, & nous difporames toutes chofes pour 
le combat. J'ordonnai k chaque matelotide fe 
fliunir d'autant de-fufils charges qv!^il poürroit, 
& de ne pas tirer un feul coup que je n!en euffe 
donne le ügnal. l€' ne pus jamäis obtenir de 
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don Ferdinemd de demeurer dans la chambre; 
quoiqu'il eiit la frayetir peinte für le vifage, 
Lorfque les ennemis furent ä une portöe de 
piftolet de nos vaiiTeaux , ils hSlerent für nou$ , 
& nous commanderent d'amener« Nous ne leur 
repondimes que de notre canon, &. de notre 
moufqueterie , ce qui les furprit fort > & mit 
toute leur manoeuvre en defordre; car naiis 
coupämes les cordagesde leur volle deperro- , 
quet qui tomba aufli-töt für le chouquet , 6c 
les eiripecha beaucoup d'agir , deforte qu'il 
nous eut ete facile de nous tirer d'affaire par 
la fuite. Mais dans ce moment j'apper^us le 
Villars ( c'etoit notre vaiffeau de guerre Efpa- > 
gnol, que j'avois ainfi nomme en memoire de 
ma chere maitreffe ) affez embarraffe k fe de- 
fendre contre l'autre vaiffeau qui Tavoit atta- 
qui. Ainfi il fallut tenir bon malgre nous , & \ 
j'ordonnai k mes gensde fe coucher für le ven- 
ire , auffi-tot qu'ils auroient tire , pour recevoir 
le feu de Tennemi , ce qu'ils firent de manlere 
que nous n'eümes pas un feul homme tu^« Apres \ 
quo! nous relevant tous enfemble , nous f imes . 
notre decharge qui incommoda fi fort leur ma* 
noeuvr^ que nous eümes le tems de virer k Tau- 
tre bord , & de recharger avant qu'ils puffent 
nous rendre la pareille. Je donnai ordre k notre 
equipage de tirer dans le corps du vaiffeau en« 
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Demi ^ & pour cela de pointer le tanon auffi« 
bas qu*il fe pourroit ; ce qiü r^uflit ä merveilles, 
car nous le per^ämes de plufieurs coups ä Feau^ 
de forte qu'il fiit obligc de mettre k firibord , 
Feau entrant par*tout äbas-bord. Comme je 
vis qu'il etoit prefque hors de combat , je coii- 
riis au fecours du Villars qui avoit du de0bus. 
Mais quand fon ennemi- s'apper^ut de man def- 
iein , & du mauvais etat de l'autre vai^eau » 
i\ prit chafTe » & fit force de voiles. Nous ne 
)ugf ämes point ä propos de le fuivre , mais nous 
envoyfimes ä bord du Villars pour favoir com- 
ment tout y alloitf On nous rapporta qu'il y 
avoit huit hommes tues, &iro2S blefles , que 
fei manoeuvre avoit extrdmement foufFert dans 
le combat , & que le yaiffeau avoit reqn un 
€Oup k Teau , & faifoit une grande quantite 
d'eau. Je fis dire ä requipage de chercher l'ou- 
verture ; mais il n*y eut jamais moyen de la re^ 
boucher ; aipii j'ordonnai qu*on tranfportüt in- 
ceflamment für mon bord tOMt ee qu'on pour- 
roit fauver de ce vaifleau , & comme nos gens 
uferent d'une grande diligence , & que la mer 
etoit fort calme , cela fut bient6t fait. 
- Cependant le vaiffeau que j'avois mis hors 
de combat , etoit für le point de couler ä fond. 
Uequipage qui le montoit , tira plufieurs coups 
de canoA pour fious demander du f;$our$ i 
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tious ßmes toute la diligence poffible pour lui 
ep donner, mais avant que nous fuffions ä 
portee il s*enfon9a dans Teau. Tout ce qu'il y 
avoit de monde s'etoit Jette dans la chaloupe 
.qui vint auffi-tot k nous. Des qu'iis purent fe 
faire enfendre , ils nous demand^rent quatler ; 
ce que je leur promis. Ils etoient au nombre 
de 123 ;. & comme ce nombre furpaffoit ce- 
lui de nos gens , nous fumes bbliges de les ren- 
fermer , de peur qu*ils ne s'avifaffent de le jet- 
ter fut nous , fi nous les laiffions en libertc. 

Le capitaine avoit ete tue dans le combat , 
' mais le lieutenant me dit que ces deux vaif- 
feaux etoient deux navires de guerre, de qua- 
rante piecesde canon. Sc de deux cens hommes 
d'equipage chacun , tjui etoient partis de Bar- 
celone pour croifer le long de la cöte ; & que 
le refte de fes gens etoit ou tue , ou coule ä 
fond avec le vaiffeau , n'ayant pas pu fe fau- 
ver comme les autres , k caufe des blefTures 
qu'iis avoient re9ues. Je ne jugeai point ä pro- 
pps de mener tout ce monde en Italie, de p^uv 
que cela ne fit du tort k doii Antonio ; 6c 
comme Ton vint me dire que nos gens m re- 
muant les marchandifes du Villars avoient en- 
ün trouve & rebouch^ la voie de Tean, jere- 
fblus de leur donaer ce vaifleau avec leur li- 
berte. Mais auparavant j'en fis oter le canon , 
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& Ics munitions de guerre , & je n'y laiffafi rieil 
que les provifions de bouche , & Teaii. Ils me 
rendlrent mille graces de ma generofite , & re- 
prirent la route de Barcelone* 

Le lendemain il s'eleva un fi furieux orage 
que nous n'en avions encore jamais effuye de 
femblable , & il continua avec la meme vio* 
lence pendant quatorze jours , de forte que 
nous fumes en grand danger de perir , & je 
crois que la plupart de nous auroient volontiers 
donne toutes leurs richeffes ponr.fetre ä terre 
läins &faufs. Enfin nous decouvrimes la. terre, 
mais nous ne fümes pas peu furpris de voir que 
c'etoit rile de Candie, d'autant plus que nouß 
avions ä craindre les pirates de Turquie. Ainfi 
nous refolümes de faire rbute pour Zante avec 
toute^la diligence poflible, & lä de parrager 
entre nous l'argent & les marchandiftrs que nous 
avions ä bord. Nous y arrivämes heureufement 
le 3 Septembre 1696. . ^ 

L'ile de Zante appartient aux Venitiens , 
ainfi nous n'avions plus rien ä craindre des 
Turcs. La ville qui pprte le meme nom , ä en- 
viron un mille de longueur , & eft fituee für 
une pointe de la Baye.*La plupart des maifons 
y forit bäties de pierre , & Tafpefl: en eft tres- 
beau de la mer. A Toccident eü le chäteau, 
für une eminence dont le penchaiit eft fort 

roide 
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roide / oti la meilleüre partie des itiafchänd^ 
demeure , & qui egale prerque €n gifandeur U 
ville* Ceft le fiege d'uii eveque, & le goitvef* 
neur qui y fait fa r^dence ^ eft toüjours uti 
noble Venhicn* On y trafique fur-fout efi 
vins ^ en huile ^ & en raifins de Corinihe , qui 
fönt \k beauGOap meüleurs qu'en aucuh äutre 
endroit : ils crolflfent für des feps comme lesf 
autres raifins , on ies cueille au mois de Juillet^ 
& on Ies met dans des tonneaux pour Ies vendrd 
äux marchands. 

Nos gens ravis de fe voir hors de daftger , 
,& dans un Ueu oii ils pQuyoient avoir du viti 
ä hon mar che 9 s'en donn^rent fi fort äacoeinr 
jöie qu'ils tombferent malades pour la plupart* 
Ainfi je pris le parti de quitter Zante , poqf 
aller ä la Sapienze , petite ile inhabitfe oh il y 
a vun bon port , & oii il n'ctöit pas ä craindre 
<iwe nolre equipage fe tuit ä force de boire* 
Nous y jettämcs Tancre le 8 feptembre. Je fo 
port^r doLue canons k terre, & elevör »ne 
plate-forme pour nous defendre contre Ies ia-^ 
/ttltes de ceux qui potirroieht venir notts atta- 
quer. Sur üne belle verdwfe nous dreßämes^ 
une grande tente pour mal y & aupres de eelte- 
lä d'autres plus petites pour Ies oiRddrs &c 
- pour Ies matek>ts# Mais comme je njWois (ant 
stiettre qu'un Ut d^i^s'.ma^ tente^) doni Fer^ioaiKl 

V 
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tut oblige, biet! malgrö lüi je perife, de cöu« 
eher avec moi, Nous fiimes occupes quatre 
fours k paitager Pargent que nöus avions. V^n 
refe]:vai un quart poiir les proprietaires du 
vaifleau, qui monta k la fomme de plus de föi* 
xante milk livres fterling ; & un douzi^me 
pour 0ioi^ quiy Joint aux pvefens & autres 
choTes de valeur que j'avois y faifoit environ 
t:inquante mille Hvres. Tous les matelots , de- 
puis le premier jufqu^au dernier , eUrent pr^s 
de douze cens livres chacun ; mais quand il 
fallut partager les marchandtfes , -nous fumes 
I £t embarrafles , que tout Tequipage ine pria 
d'uiie commune voix de les accepter , fansriea 
<k>nDer de retour 

Le lendemain nous remimes k la voile, por- 
tant le cap für Oftie , oä nous arrivämes heu- 
reufemeot le i«"*Hovembre, apr^un voyage 
de deux ans & iept^noisy amenant avec nous 
la .plus riebe prife qui füt jamais entree dans 
aucun port d'Italie. J'exivoyai d'abord un ex- 
pres k don Antonio 9 pour lui donner avis de 
mon arrivee , & le prier de venir retirer ce qui 
lui appartenoit«Deux jours apres , lui , Dona I(a» 
bella fön epoufe &c leur petit giar^on , vinrent k 
bord de notr^'viüfleau dans^in bateaude plaifir. 
Comine je vis qu'ils etoient en deuil , je leur 
4is que je craignois de leur demander qui Us 
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avüierit perdu ; ils me repondir ent que c'^toit 
le pere d'Ifabelle qui etoit mort, ii y avok 
i.4jk plus de deux ans; mais qu*ils avQient r6^ 
folu de ne point porter d'autre habillement juf^ 
qu*i moa retour. Jamais rencontre d'amis nt 
fut plus tendre que celle-iä» & j'avoue que j*elt 
oubliai pour quelque tenis jufqn'ä Tidee de mes 
malheurs. 

Quand feus dit k den Amonia les richeflbjb 
que i'apportois avec moi » il demeura tout ex« 
td£i6 y 8c ne pouvoit m'en croire : car , outre 
Targent dont je lui fis voir le compte , les mar-^ 
cbandifes que j'avois ä bord valoient pUis que 
le fret du vaifleau ^ Sc que la cargaifon avei- 
laquelle je m'etois fnis en tner» Je ne pus jk-^ 
mais l'engager ä^accepter une fomme fi confi«» 
4erable , qu'apr^s que je l'eus aiTurö que c« 
n'etoit que fon jufte du » & que j'ed avois A^ 
peu-pr^sautantpour moi. Je lui pröfentai enfuice 
& ä fon aimable ^poufe , don Ferdinand , dont 
ils parurent tous deux charmes. Mais don Pedra 
me dit y avec fa gaiet^ ordinaire , qu'il ^toif 
jaloux de la preference que j'avois donn^ k 
ce jeunehomme , parce qu'il croyoit avoir plu^ 
dt droit que lui k n)on amiti^ , me connoiflant 
^epuis plus long-tems. II ajouta , qu*il efpefoit 
que, pour Tappaifer, jevoudroisbiendumoinar 
lui accorder la m€me &veui: ; ce que je &s e<l 
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teffet für le champ. J'inftrulfis en peu demot$ 
4on Antonio &C Ifabelle des principales cir- 
ronflances de fa vie & de fa b'onne hutneur ; 
ils le re9iirent avec beaucoup d'honnfetete, & 
nous nous en fümestous eniemble ä leur maifon 
de.campagne. 

Apres y avoir demeur^ une femaine dans 
Ides divertiffemens contlnuels, qui commenr 
(föient k m'enhuyer , je demandai permiÜion 
.ä dpn Antonio d'aller faire un tour ä Rome , 
ieulement pour montrer ä don Ferdinaild.cette 
.ville fi celebre. Äufli-tot il -me dit qu'il m'y 
accompagneroit ; & il envoya un defes domef- 
^iques dönner ordre ä fon palais , qubn pre- 
parät toutes cbofes pour notre reccptton ; & 
d^s le lendemain nous partimes. Nous vlfitämes ^ 
les antiquites & les autres chofes curieufes qu'on 
yoit k Rome, & rious eümes plus d'une fois 
occafioii d'admirer lai liiagnificence des anciens 
f omains 9 dans les beaüx morceaux qui s'ea 
ibnt conferves. Comnie cette ville a ete autre- 
£>is la pepiniere des homaies illuftres*parleur 
^^leur , ou par leur fomptiiofite ^ Tön peut 
4ire qu'elle eft aujoiird'hui la mere des. beaux 
arts , & fur-tout de la peinture , de l'architec* 
ture $c de la mufique. C^ft^lk qti'ont fleuri » 
4ans l'efpace d^i^n ükcle^ Lanfranion, Dotti*. 
jdchino , Pietro de Cortone , le$ ?offvkd^Qän 
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maffd, Giierchin de Cento, rimmorcel Rapha^!^ 
Annibal Carache, Guido Reni , Mlitiano , Sc- 
plufieurs autres excelkns peintres. Palladio ,' 
Vitruve, Scamozzi , Pozza , &c. fameiix poiic 
Tarchiteäure ;.& ledivin Corelli pour la mu- 
fique , .dont les airs tendres feront toujours 
nouveaux , Sc dont un excellent poete anglois 
a dk , par uhe efpece de. comparaifort, en par-^ 
lant de notre compatriote Shakefpear., qtie 
comme 1^ premier , apres avoir arrache |a mvi'^ 
fique jufqu'^ la racine, Tavoit tranfplantee dans 
fon propre jardin ; le dernier en avoit fait au*« 
tant-, par rapport k la. poefie; de forte que 
tou^ ceux qui les ontfuivis, ont ete obliges 
d'emprpnier d'^eux unebranche de ces. plantet 
admiräbles. 

Mntdirai rien davantage de Rome, hon 
plus que de Naples , o^ nous fumes auffi ^ 
roccajGiön d^ don Ferdinand , parce que fett 
ai defa parle auparavaht* Je ns ce que jepus 
pour.lui perfuäder de commencer fes etudes 
dans la premiere de xes deux villes 9 dippo-r 
iaot., comme i'avois tdut Ueu de le croire« 
qu'il etoit catholique Fomain ;. mais il ne voulut 
poijit en entendre parier , & il sne fupplia de 
kii permettre de me fuivre ea Angleterre , ce 
€[ue je lui.promis auiliv 

Pooa Ifabella avoit. xinecoufine orpheline 

yiii 



3IO V O Y A G E « 

qtii demeuroit avec eile , extr6mement riche 
^ l^ielle ä tavir. Cette coufine n*eat pas plutot 
vu don Ferninand, qu'elleen devint iperdue- 
ißeat amoureufe^ mais il ne paroiflbit pas avoir 
la moindre inclination paar eile. Don Antonia 
m^tn fitla confidence; & eomme il favoitpar 
lui-tnSme ce que c'^tott que ramour, ü plai- 
gnoit de tout ibn coeur la couiine , & me pria 
d'eng^ger don Ferdinand k Tepoufer. Je lui en 
fis la propofition , comme fi c^eüt 6ti de mon 
chef 9 mais il fe jetia aufli-t6t h genoux , &: 
sne conjiira de ne lui en plus parier ^ difant 
qu'il avoit feit voeu de ne jamais fe marier. Je 
lui fis voir la- folie d'un voeu fi temeraire , Sc 
|e nais tout en oeuvre pour le gagner ; mais 
ce fut inutilement. D^un autre cote^don Pe^lro 
avoit conf a la plus v&>knte paflion pour dona 
Felicia, qiü ^toit le nom de cette charmante 
orpheline » & il lui faifoit Tamour dMne ma^ 
niere fi grotefque , qu'il nous divertit tant Sc 
plus« Quelquefois, quand eile alloit fe coucher , 
U la fiiivoit jufqu'ä b porte de* fa chambre , 
oii il paffoit la nuif k Ini conter fa peine, ou 
k chanter mille chanfons; de forte quefi eile 
avoit envie de dormir , il falloit malgre eile 
qu*elle s*en pafilt. Et Iorfqu*elle s^en plaignoit 
enfulte k lui-m&me, il lui repondoit en badi- 
oanti qu'il avoit refolu de la tourmenter )uf * 
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qu'ft ce qü'elie l'aiiinät. Si eile älloit fe pro- 
mener au jardtnv il ne manqüok jamais dela 
iuivre de pris ; en un mot , c'itoit fon ombre» 
Sottvent mdme k Tegltie , oit il prenoit bien foin 
de fe mettre k'ctte d*elle l i\ tui difoit que 
c-etoit en vaia qu'elle imploroit la ben^di£tioii 
du cief pendant qu'elte ^toit inexorable , & 
qu'elle affaifinbit le monde de fes regards. II 
en faifoit tant> que la pauvr^ £lle , malgre 
toute fon affliftion, ne pouvoat s*emp6cher d'en 
rire. 

Cependani }e follkitois toujours den Ferdi^- 
nand k rompre fon voeu tem^raire pour un fi 
charmant objet ; mals il me pria d'une maniäre 
fi touchante de ne pas le pr^ffer davantage 
tk-defluSy. que )e rifolus enfm de ne lui eit 
plus parier, h confeillai pourtant ä dona Ifa-^ 
bella de continuer ä faire ce qu'elle pourroir 
ppur le gagner , m-imaginant que fes manieres 
cngageantes. auroient plus de pouvotr für lüi 
que toutes mes follicitations. Elle fuivtt moit 
ayis^ efie le'fit äppeller dans fon cabinet oü ils 
furent plufieurs heures enfemble ; & le tende- 
main je fus agreablement furpris. de'le voir fe 
promener dans le jardin feul avec dona Feli- 
QiTL. Je n^eus garde de tes^ interrompre , mais 
dib que )t pu&lui parter , je tut t6moigniu le- 
plaifir que iQe faifoit ion changement^ & je iui 

V iv 
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dis que je lui pardonnois alfement de s*l'tr6f 
laiff^ perfuader par dorn If^beila plutöt que 
par moi. II parut tOQt confus ^ ce que i'attribual 
311 petit reproche que je lui fäiföis : mais peii 
de jours Qptes ]? ghangeai bien d'idee, qüanci 
JQ vis don; Pedro aux picds de . dona Felicia 
tQüt tranfporte dVmour , & ejle'le regardarit 
<)e ip^iUeur geil qu'ä Tordinaire. Je ne pus 
in'empficher d'i^n temoigner ma furprife i do* 
np Ifabella, qui ne fit qqe Taugmenter en m^ap^ 
prenant que le jour de$ noces dq don Pedto & 
de dona Felicia etoit aduellemerH'fixe» }e lui 
4i$ que i*etois ravi que cetie belle fe fut fi-töt 
|;uerie de fa viölente paflion ; mais> ajoutai-je^ 
ce n'eft ^^s d'aujourd'hui que j'ai remarque qu^ 
pU^Tampur eft vif> & inoins U dure. Siir ce 
pi^4-lä , repartit dona Ifabella % i'efper? que 
ic VQtre eft steint depuis longtems, Vous vous 
trompei j^ ma^aoie , Uü dis^je, mais c'eft que je 
li'aifiie point comme les auir^s; & quoiqu^ 
mapf^on foit des plus viplentes, je lacon^ 
|<?rv?rai jufqvi'au tombeau, Cela me paflc^, me 
repliqua-t^elle j» car eniin de la tnaaiere dont 
vou§ no^is ^Y^^ parl^ k tnon mari &t k mor ,> 
vou^ p'^y^^pas la.moiAdreotpbred'efperance . 
de ce cötQ-Iä. Cela eil \<rav, Ipi repartis-- je* 
jn?u? c!?pei|^^Qt i^mftis mon cjo^ur ne feriiUra 
4*iiJip amr^ öswme» 8«i^dinpte*plvtfieursaa^ 
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tres chofes fiir le meme fujet, & dona Ifabella 
in'avoua enfin que fitois un modöle eii fait 
d'amoiir. 

« 

Pendant que nous'fumes ä Naples, j*achetai 
les marchaiidifes que j'avois promis ä dorn Ja- 
ques de lui e.nvoyer ä faint Salvador , & je les 
fis charger für uh vaiffeau qui devoit toucher 
ä Oftie, & y prcndre mes lettres. Je priaidpa 
Ferdinand d'ecrire ä fon pere ; mais il s'en ex- 
cufa für ce qu'il craignoit que fa lettre ne tom- 
bat malheureufement entre les mains de foa 
^poufe; & par la mfime raifon il m?^ cönjwra 
de mefurer,bien mes termes, & de iie parier 
de lui qu'^n nspt^ couverts. Je lui 4<$:fi^.^fK>ur 
le fatisfaire 5 . je lui ji:Qntcerois,>na. lettre aVant 
que de Tenyoyer ; ce que je^s , ^;. ypici co^ 
qu'elle contfiuoit* 

Monfieuf, 

^ Je ne fai comment je pourrai ret^nnoifre 
» les faveurs que vous m'avez »fi gener^ufe- 
fp ment fait^s;, la maniere meme toute gra- 
w cieufe^veq laquelle vous vpuf y etp$ pris , . 
>> redouble ^'Obligation que je vous en ai. Si 
^ je ne puis yous temoigner par des eiFets com-^ 
» bien j'y fuis fenfible, je me fouviendrai du. 
n moins toujours avec la plus vive gratitude 
n de don Jacques , &de fes bienfaits.Je yous 



|I4 V O T X 6 E j( 

n enroye les marchandifes quc yous me rfe^ 
» mandätes la derniere fois que j'cus le boiw 
» hcur de m'entretenir avec vous ; & je vous^ 
» prie de les accepter comtne une petite mar»- 
H que de mareconnoiflance , vous aflurant que 
M rien ne fauroit me faire plus de plaifir quera* 
n yantage de pouvoir me dire 

? 

Votre fincire ami , & tr^- 
humble (erviteur 

Robert Boyle. 

» P. Sb Je vous prie d'afitrrer de mes tres^ 
» huitibtes re^ds votre digne epoufe, & vo- 
• tre ailhable fille ; & d'efre perfuade que j'au- 
n rai atttant de fein de töut ce ique vous m'a- 
j^ vez döim^ engarde , que feurte intelHgence 
H celefte m'eüt apporte votre- commiffion , & 
'n reut grav^e dans mon efprit. Quaod vous^ 
I» voudrez mTionorer de vos lettres , adrefiez 
n les 9 s'il vousplait, au palais de don An- 
it tonio de Alvarez k Ronie , d'oü ön me les 
39 fera tenir en quelque lieu que je fois ; car je 
' ^ ne fai point eacore en qüel endroit je fixe- 
> rai ma demeure, quoique j'aie plus d'in« 
i> clinattdn pour TAngleterre qu^e pour tout 
H autre pays. 

- ■ ' 

Don Ferdinaiid fut fort content de eette^ 
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lettre <}ue j'avois ^rite en portügais ; ainfi ]e fai 
fermai » & je Tenvoyai k Oüie. 

Cependant j'avois vendu le refie des mar« 
chandifes que j'avois k bord , & Targent qui 
en provint ie mqnta ä plus de cinquante mille 
livres fiecling ; mais je ne ptis jamais engager 
don Antonio k en accepter un feul denier.Non, 
inon eher ami, me dit-il, vous m'avez dejä 
donne dequoi &ire la fortune d'un genta-« 
hpmme , quoique je ne ibis rien moins qu'a«* 
yide de richefles. Je me trouve trop heureux 
de pofliider m^ tendre epoufe , pour defirev 
rien da vantage ; c'efl uh bonjheur möme quo 
je vous dois en grande partie , & la feule chofe 
qvu le traverfe, c'eft que je ne p^is vous voir 
auffi favoriCe du ciel que |e le fuis. Mais , ajou^ 
ta-tÜ j( j'efpere que le temsqui detruit les pal* 
Sons les plus fortes » vous gu^rlra de la TÖtrr« 
Je lui dis que mon mai itoit i^x^ rem^de, & 
que toute k coiifoJation qut ni^ reüoit etott 
que la vive idee ^ Vid^e accahbäf e de la per te 
que j'avois faite mett^roit bientot fin k mei 
malheurs» en me pr^ipifiaot dans les bras de 
la mort. 

Dofi Antonio fut fi tottcfae de ib'cntendi^ 
parier ainfi , qu'il ne put reienir fes lahmes ^ ßc 
il mit tout en ceuvre pour me per fuader de de* 
meuret en Italie. Mais )e lui dis , cpi'outre moa 



'5l6 V O Y A G E < 

iiiclin^tion qiii me portoit k pr^förer mon pais 
natal k tout autre , & le döfir que j'avois de voir 
le lieu öü ma chere maitrefTe avolt autrefois; 
faitfon fejour, reducation de don Ferdinand 
qui m'avoit conjure de le mener en Angleierre^ 
pour y faire fes ^tudes , me d^terminoit entie- 
reoient k prendre ce parti. II fallut donc fon- 
ger k fe Sparer ^quelque peine que <5ela nous 
fit k Tun & k Tautre. Je pris des lettres de 
change pour toiit Targent que j'ävois , de peur 
qu'il ne nous arrivät d'Stre voles en chemin , 
& «je refolus d'aller par terre en Fländres , avec 
don Ferdinand , mes deux fideles Indiens , &r 
iin autre valet. 

Tous les niatelots Efpagnols que j'avöis pri^ 
dans mes courfes , eurent par mon confente- 
ment ta permiflion de fe retirer chez eux ^ 
beaucoup plus riches qu'ils n'auroient jamais 
ofil'efpirer; & ils d^cWrent tous^ que fi ja- 
msus je voulois faire im fecond voyage , iU 
itoient prets de me fuivre au boüt du mondel 
Quelques-uns de mes matelots Anglois avoient 
cpoufe des femtnes Italiennes, ainfi ils prirent 
le parti de demeurer en Italie, Je priai don 
Antonio de difpofer comme il lui plairoitdq 
ykiflcau, maisil me dit qu'il m'appartenoit dt 
droit, apr^s avoir cu im fiheureux fucces, Sc 
qu'il vouloi^ que je le fiffe conduire en Angk* 
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terre pour mon ufage; car ajouta-t-il que fa- 
yez-vous s'il ne voiis arrivera point quelqiie 
chofe qui vous fera changer de fentiment ^ & 
qui nous procurera le plaifir de vous voir en- 
core une fois ? 

Cependaot ^ au bout de quelques jours , on 
celebra les noces de don Pedro &c de dona 
Felicia avec beaucoup de magnificence. Ce 
gentilhomniQ rifolut d'aller en EXpagne avec 
fächere epoufe^ des que Je ferois parti, pour 
y prendfe paffeffion de fes biens , le tems pour 
lequel il les avoit hypotheques ^tant pres d'ex- 
pirer. J^voue que cet exemple de Thumeur iii- 
conilante desfemmes me dpnna bienäpenfer; 
car jamais mariage ne fut ä mon avis plus fin- 
gulier que celui-lä. Je fis faire de la vaiflelle 
xl'or & d argent toute feniblabk ä celle que 
<lön Jacques de Ramires m'a voit donnöe , & j'en 
fis prefent i dona Ifabella afin qu'elle fe fou- 
vlnt de moi. Elle fe defendit d*abord de Tac-n 
cepter , me difant que je portois la generofite 
trop loin ; mais je lui declarai d'un air auifi en«. 
joue que je le pus, que fi eile refufoit davan- 
tage mon prefent, je lui rendrois le vaiffeau 
qui portoit fön nom , & ne voulois. plus Stre 
ibiis foa commandement« £h bien donc ! dit- 
eile , je 1 accepte ; mais puifque vous me regar- 
dez comme votre msatr^fle» je veux vousdo»: 
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ner oics ordres par icrit , que vous n'ou vrirei 
point que voiis ne foyet ä un certain degre 
de iatitude, c^efl*^djre ^ quinze jours apres que 
vous fcrez arrivi en Angteter re. Je lui promis 
de lui obeir ponäuellement : & le leodemaiii 
eile me dotina un papier cachet^ qui renfer-? 
nioit y me dit-elle ^ les ordres dont eile m'avoit 

Je temis ä mon lieutenant le Toin du vaifleau , 
ie chargeant de £fure route pour Briftol avec 
toute la diligeiice poffible. Le jour <uivant qui 
etoit le $ Fevrier 1696^ je pris congede den 
Antonio y de fon ^poufe^ & de leur aimable 
compagnie; & quoi que je ne pleure pa$ faci* 
lement , je ne pu$ m'^mpSchfcr de verfer des 
larmes en quittant d'auffi tendres amis. Je fiis 
toute le premiire journee de notre voyage p 
enfeveli dans une profonde melancolie , fans 
que jamais la penföe des richeffes que j'avois 
acquifes en & peu de tems , & que j'emportois 
avec moi , m'eritfät feulement dans Tefprit. 
Mais m'apperce vant k Tair de den Ferdinand 
qu'il fouiFröit de me voir fi chagrin , je m*ef- 
for9ai de paroitre plus gai pour l'engager ä 
V&tn auffi. 

Taurois bien vöulu lui faire voir dans notre 
TOute les raretes dltalie , mais il parut ne s'en 
pas A)ucier« Ainfi. U -ne notrs arriva rkn qui 
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merke Ü^tn rapport^ jufqu^ä Aaver$| oü nous 
demearämes quelqae tems pour nous remettre 
de la fatigiie du voyage , & fui>tout don Fer- 
dinand qui s'en trouvoit un peu incommode , 
n'ayant jamgis auparavant fiiit un long chemin 
ä cheval. Enapprochant de la viUe, nous fumes 
tout furpris de voir la maniire dont les päuvres 
niendieot dans ce pstts-lä. De jeunes gar^ons &c 
de feuhesfilles coacent devantle^ pafians^ & 
puis s'arrStant tout i coup fe renvetfent für leur 
t^te, les pieds en Tair , firappent des malns, &: 
difent leurs pric^es dans cette pofture. 

La ville d'Anyers eft dans une fort belle fi- 
tuation , für la riviere de ITEfcaut ; eile eft tr^s* 
Mea fortifiee , & für les remparts Pon a plant6 
des arbres ^ui dönnent beaucoup d'ombre , &c 
qui rendent la promenade fort agröable. Le 
chdteau qui eft egalement beau & fort , a £te 
fonde par le duc tfAlbe. La ville peut - 6tre 
comparSe , pour fa grandeur, ä Briftol : les rues 
en iönt fpacieufes , & les maifons magnifiques. 
L'eglife de fainte Marie qui eft la cath^drate, 
^ fuperbe , d'une propreti , & d'une delica«^ 
teffe de ftruÄure fi grandes , que Tempereur 
Charles ^^uint aVoit coutume de dire , qu'elle 
fembloit n'avoir * 6ti faite qiie pour la mettre 
dans un ^i. Le dedans tfeft pa^ moins magni- 
fique que le debors, tes peintures qui Tornent 
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font du Chevalier Pierre Paul Rubens baufgeoi^ 
de cette ville , Sc ne le cedent en rien ä aucuti 
autre de fes ouvrages. L'eglife des jefuites eft. 
auffi tres- belle, ornce d'un grand npmbre de 
colonnes de marbre artiflement travaillees , &C 
de peintures de la tneme main que les prece* 
dentes. 11 y a pluüeurs autres egUfes, 8c cba-* 
pelles magaifiques ; maxs comme. les deux dont 
je viens de piu-ler font les principales, je ne di« 
rai rien des autres«. , 

Apres a voir demeure dix jours h Anv ers , & 
nous y etre aficz . bien remis de U fatigue de 
notre voyage , nous en^artimes le 3 d'avril f 
pour nous^ rendre k Calais , cq qui ^loit notrc 
plus court chemin ; & le 6 npus, arrivämes 
dans cette derniere ville , ayant fait une grande 
diligence, Quel plaifir pour moi de vpir^ lä 
les rochers blancs de Douvres , & mga pays 
natal ? Le lendemain nous nous embarquämes 
pour cette place, & nous y ariivämesenviron 
midi , ayant eu un paffege tres-favorable. Peu 
s*en falut que je ne perdiffe un de mes^Indiens, 
en defcei\dant k terre» Comme on paffpit nos 
chevaux dans un bateau pour.les mener ä bord, 
il s'avifa de fe mettre für le dos d'un , penfaat 
qu'il n'y e.ut rien k craindre. : mais d?ns ce mo- 
ment un vaiffeau quientroit dans le.port,tira 
un coap de canon ; ce qui eflSraya fi fort le 

che^al» 
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chevaltju'il fe jetta dans la mer, & fe m.it ä 
nager en s'öloignant du bord , de forte que 
mon pauvre tniferable d'Indien ayant ete ren- 
verfe ^ & fon pied s*etant embarraffe dans 
Tetrier , il auroit ete infailliblement noye • 
malgre fon adreffe \ nager , fi l'autre Indien ne 
föt auffi-tot accouru ä fon fecours , en plon- 
geant,& coupant Petriviere avec un couteau; 
Cela fait , il prit le cheval par lä bride d'une 
naain , & nageant avec lautre , il Tamena heu- 
jreufement ä terre. 

Don Ferdinand ne s'accommodant point de 
la voiture du cheval , nous primes lelendemairi 
la diiigence. J'ordonnai i mes gens de nous foi« 
vre avec notre bagage ä petits pg^ , & d'at- 
tendrei rhotellerie oünous devions defcendre, 
que je les envoyaffe chercher. Quand nousfu- 
mes arrives ä Londres , nous allämes loger pouf 
un jour ou deux chez un baigneur , ne me fou- 
ciant point d^importuner mes parens ni mei 
amis. Cependant j'envoyai appeller fecrdte* 
ment le clerc de mon oncle, le m6me qui 
avoit täche de prevenir la trahifon qu'on mc 
faifoit , en m'en donnant avis par une lettre 
qu'il me fourra danis la poche , comme je l'ai 
rapporte au commencemerit de cette relation; 
II vint aufli - tot , & fut egalemerit forpris & 
ravi de joie de me voir ; quoique d'abord il 

X 
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eut quelqüe peine ätne reconnoitre, parce qua 
ne lui ayant point fait dire mon nom , il ne 
s^attendoit paj k me trouvcr-U* 

II m'apprit qu'il y avoit plus d'un an qiie 
mon oncle etoit mort , & qu'il avoit laiffe 
tout fon bien k fon fils ainö, & fes affaires 
au cadet & k lui. II ajouta qu'ils parloient fou- 
vent de möi , & que quoiqu'ils ne me cruffent 
plus au nombre des vivans , ils avoient fait va- 
loir avec beaucoup de fein mon petit patri- 
moine , dans Tintention de me le rendre fide- 
lenient fi jamais je revenois. Je lui contai toute 
mon hiftoire , & il fiit ravi d'apprendre que 
j'avois fait une groffe fortune. Je Je priai de 
nous chercher des logemens commodes dans 
quelque endroit retire , parce que je ne me 
fouciois pas d'etre connu; & d'y faire venir 
de rhotellerie oii nous avionsmis pied äterre, 
mes valets avec notre bagage. II le fit avec 
plaifir , & un moment apr^s , il revint & nous 
conduifit dans 'une maifon teile que je la pou- 
vois fouhaiter. Enfuite'il fut chercher mesgens, 
& les amena k notre nc^uvelle deiheure. Comme 
mes deux Indiens parloient fort bien anglois , 
qu*ils le favoient meme lire & ecrire , & que 
je les avois fait habUler k Teuropeenne^ per- 
fonne ne leur fit au<:une infulte , ni ne patut 
m^me autrement furpris de les voir. 
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Le tems ^tant venu qu'il m'etoit permlsd^oü-* 
Vrir le papier qui cöntenoit les ordres de doiiä 
Ifabella , jei vbulus voir ce que c'etöit ; mäis 
je ne pus janiais le tröuvef ,. quelquä foin quo 
j'y apportafTö. Cela ihe fufprit ^ lie pöüvvtnt 

V f 

comprendre comment j'avois perdu cfe föül 
^crit, & i^ieft d'aufre. J-en fus mSmfe fort fä^ 
ch^, craignant qü'il ne renfermät quelc|ue Com«* 
miffioh irtlportantet & dans cette crainte, j'e- 
crivis füi* lö chattip ä . dön Antonio poüi* lul 
appreiidre notre heüfeufe afriree, & la pettd 
que j*a vois feite ^ & poiir prier fa ch^rö ^poiifel 
de m'envöyer dfe noiiveaux ordres ^fi celaetoii 
neCjefTaire , ä l'adreffe que je hü märqüois^ 
* Pendant ihon fipjöur h Londres , j'achetai üft 
bien de looö livreS ftörling de i^ente dans lö 
comte de Sömmerfet ; & cependant il me reftä 
encore i^ööo livres fterlirig que je inis danS 
les fotids publics ^ avec ee que don Ferdinand 
m'avoit dönn^ pour fon coippte. Cela fait ^ j^ 
penfai tout de boh k Teducation de ce jeund 
homme ; je lui pröpöfai d'äller k Oxford oh j'd 
lui donneroi^ itn precepteur > & oü il pourroit 
parf^itement bien faire fes etudes , fnai^ il liiä 
pria dWeiidfe en^orö quelque tetns* Ainfi ]i 
pris la refölutioh d'äller atec lui , 6c tin {tut 
Valet i k Briftöl ^ üiliqueiiient pöur v6it le \kH 

•il demeutoit autrefois le tendx'e objet dt tiasis 

X ij. 
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voeux , ijiie j'avois perdu de la msroi^e du 

xnonde !a plus, trifte, 

Quand nous y tümes arrives ,. je di^mandai 

eil etoit la mailon qu'habitoit feu M. Villars,» 

fameux marchand de la villj? : on.tnie la montrai 

auffi-toi ,. & Ton me dit que le capiraine Ken-» 

drick y demeuroit s^lors. Je m'inforipai, de cc 

qu'etoitdevenue une cert^ineSufonnequi.ayoiü 

6xe temme de ch«^mbre de la fplle de ce M. Viln 

lars, & Ton ni'apprit enfip qu'elle etoit chea 

une perfonne.de qualite , c^une n^aifon de cam-. 

I^agne für le bord de la mer. Auffi-tot je me'mis 

en cheniin.pour.y aller, quoique ce fütä.presde 

trente milles d^ lä , & qu'il {iit de/^aflez tard* 

Apres avoir marcbe quelque teras , tout ä coup 

leciel Ifi couvrit , & nous fümes accuelUis d'ua 

ü violent orage , qvie pour nous en mettre ^ 

couvert nous courümes a une petite ipaifon qui 

«toit un. peu hors du cbemin. En y entrant ^ 

nousne vimes perfonne qu'un enfant qui s'a«* 

snufoit ayec des jouetsqu'on Iwi ayoit donnes ; 

& tout ce que nous en pümes tirer , c*eft que 

ipaamma viendroit bientot. C^toit If plus, joli 

gar9on que j'eufle jamais vu , &.n«ttts etions 

encpre ä ra4tnirer.q*uand uo hofW»ie & un« 

f(?mnie entrerent. I|s furent fort fiirpfiis de nous 

trouvtr lä mais je; leur demand^i e^^f^i I^ur 

difan^ qite l*orage Qf>^s ?Y<fcij; oWi^i^ de nous 
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Venir m«lti^e i i'abri fous leur töit. Ühomme 

« 

.nous dit ^ue noils Prions les tres-blen venus, 
itiais qu*il craignök qtie nous ne trouvaflions 
pas chez lui ce que nous ibithaitetroas. Ce- 
pendant Tofage <:ontinua avecla mfiineforce, 
&: bientÄt ü fe f?t nuit j poiir ^fuTcroit de mal- 
heur nous ^tions ä deux miTJes d'aucüne ha- 
f ellei^ie , & nous ne connoiflions pas l6s che^ 
mins. Le päifannous voyant däns cet etnbar- 
ras^tious dit qtfil n'aVoit qae deax Irts, & que 
fi nous voulions ks accepter Hs ^töient ä notre 
fei"vic?e. Je k remerdai, & pdurte diddommä- 
g€r de la peine qtie tious lui taaferiölfis, je lüi 
^nn^i ä-fävancfe ttne giiinee. II fut ctiärme 
-de ma^^neröfit^ , & le fit bien paröitre pär 
fes mäniferes obligeahtfes , de "nfiärfter q^iie fa 
"^mfikw Je le priai de nous fairle ävoir q'uelqu'e 
ifcfcöife Ä hianger j & de prendre foin de^ che- 
H^äXä^ ; & je lui dotinai une autrt güVn^e pour 
<ttöus aeheter te qu'H nous faüdroit. 11 me re- 
^dndit <ju*ä fegard d^s chevaüiev fo^ ^curife 
^oit tres - rnativaife ; mais que fi \t \roUlois, 
l^ les ril«nerolt % vec thoh valek ä une boitinfe 
fefttelleri^ qull y avDit au vilbgfe Voifin. Ty 
tonfentisi'& pendänt qu'il füt tliehofs, je fis 
l^lttfieurs ^Äions ä la femme touchant Ten- 
Amt t(utB toüS aVions vu en entrant, Ä la fin , 
fclte ta*avotiä tJuUl tfT6töit point ä tux > mais 4 

\\\ 
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wne dame quHls ne connoiflbient point l 8e 
qu'ils n'avoient jamais vue qu'un^ leule fois , 
I^äfdeiTus je lui demandai c? qu'on leur don- 
poit pour le garder j eile patut furprife de cette 
qufition ^ 8( apr^s avoir demeure qiielque 
t^ms fans m^ repondre , eile me dit d'un ton 
pr^fque föcbe qu'on les avpit toiijours bien 

payes, 

Coinm^ je vis que ^ela hii fdifoit de la peine,; 
je chan^eai4e difcours.Un moment apr^s^fon 
inari yint » & nous nous mimes ^ fouper. Vaur 
rois fouhaitQ que don Ferdinand e^t couche 
9V^Q moi; inais le bon hopime ayant pppris 
4e fnon valet que noqs n*avioiis p^s coutume 
'4e f ouch^r ^nfemble , ne voulut jamais le pe^- 
inettre, ^fnoüs ceda fts deux lits , pendant 
qu'il veilla avec f?i femme tonte la nuit, Je leur 
^eipandfii QÜ CQuchoit Fenint & ils w/e r^poiv 
dirent , d^qs un berceau ; je m'intereffois pour 
luiji fc^ns favQir pourquoi, Quand nous eümeif 
foupe, iiotß nous cpuchaities, & nous repo^ 
feines fprtpfu; Nous nau$ levänjes degran<i 
niatin , 6f copime il faifoit ibrt beau , no^s 
refoliime^ 4'aU?r ä pied au village oh etoient 
fiP5 ?tievaux , 9^: de prendre ?tvec no^s notr^ 
JiQte pQur .pous y ^qndvjire, Nous partime« 
aMffi-tPtf & lorfqu? npvs fumes amvi& ^ rhör 



y^ 



feE RoBEftx Boyle; 3 i^j 

donnai encore une gulnee pour fes peines. 
J'aurois bien voulu monter k cheval fans perdre 
de tems , pour continuer notre voyage , mais 
don Ferdinand etoit fi indifpofe, qu'il nous fut 
impoffible. Son etat me fit beaucoup de peine , 
& je le priai de demeurer Ik jufqu'au lende- 
main que je reviendrois ; oii que j'envoyerois 
man valet avec une voiture commode pour 
le chercher. II y confentit , & je partis für le 
champ. *■ ' ^ 

Quand je fus venu k un endroit oü plufieurs 
xhemins fe croifent •, je me trouvai fort embar- 
raffe pour favoir lequel je devois prendre , de-^ 
forte que je m'arretai quelque tems k confide- 
rer ce que je ferois/ Mais entendant un bruit 
confus. de voix dans une grange voifine ^ j'y 
allai k pied, apr^s avoir remis mon cheval k 
mon valet. Plus j'approchois , & plus ce bfuit 
redoübloit , quoique je ne puffe pas entendre 
une feule parole^articulee. Cela r^veilla ma~ 
curiofite , & je me gliffai doucement derrierti^ 
la grange, d'oü je vis , au travers d'une fent©/ 
plus d^ virigt Egyptiennes affifes pele-mele, &i 
au milieu d'elles un eiifant tout nud qu'elles 
fröttoient par tout le corps avec des ecallesde 
noix vertes ; Sc chaque fois qu'il crioit , elles 
faifoient un bruit affeux pour empScher qu*on 
ne Tentendit» Mais quelle ne fut pas ma furprifg 

X ix 
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de voir que cet.enfant avoit tous les traits de 

celui que nous avions trouv6 cbez le paifati 

oü nous avions löge la nuit precedente } ^e 

fis figne k mon valet d'approcher avec les 

chevaux ; & comme ) etois bien arme, je m'en 

fus ä la porte de la grange , que j*ouvris de 

> force, Etant entre, je demandai ä ces coquines 

4'un ton imperieux ce qu'elles faifoient avec 

cet enfant , & je leur foutins qu'elles Tavoient 

vole au pauvf e paifan , leur donnant de plus k 

entendre que j'amenois du monde pour les fai- 

fir. 11 n'en f^Uoit pas davantage pour leur don- 

ner la peur; & fans fe le faii*e dire, ellcs ga- 

gnerent au pied Tune apr^s l'autre , comme fi 

elles euflent eu le diable h leurs trouffes , laif** 

iant Tenfant tout feuU Quand elles furent par- 

ties, je ne me trouvai pas peu embarrafle ä fa- 

voir que faire de ce paüvre petit innoceut 

qu*elles avoient rendu comme Tune d*elle$ k 

fprce de le frotter avec ces ecales de nolx : 

heureufement nous trbuvämes feshabits^avec 

quelques vieilles gw^AUks dont je fuppofe 

qu'elles avoient deffein de le couvrir , pour 

pouvoir faire de Targertt du reftfe, 

Nous rhabillämes , mon valet & moi , du 
tnieux que nous püme$ yU qlielque preffe que 
jq fuflfe.| je refolus de retourner ä la maifoadu 
paifan pour m'inftruire ü fond de la virite. 
Quand nous fumes venus k rhotellerie oii jV 
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vols iaiffe don Ferdinand , J€ priai Thoteffe de 
prendre foin de Tenfant jufqu'ä ce que je rc- 
vinffe ; & comme eile me dit que mon ami etoit 
alle repofer, je pourfuivis mon chemin fans le 
yoir,pour ne pas rinterrompre* Nousarrivä- 
mes bientot k la maifon oü nous avions löge 
la nuit precedente , &c nous trouvämes la 
femme qui etoit affife k la pörte. Je vous prie, 
lui dis- je , oü eft Tenfant que je vis hier au foir 
ici ? Oü il eft , me repartit-elle d'un ton ruftre? 
II eft dans fon berceau oh il dort. Laiftez-^nKn 
le voir, repns-je.Non, repliqua-t*elle, je n'i- 
• rai point troubler fon fommeil pour vous , ni 
pour perfonne. Je lui declarai qü'afbfolument 
je voulois le voir , & que je le verfois malgrö 
eile, parce que je foup^onnois qu'on lui avoit 
jjoue quelque vilain toun Cömme eile vit que 
J'etois fi refolu , & que je defcendois du clie- 
val pour entrer,dansla maifon, ellemedlt que 
puifque j'avois tänt d'envie de Voir cet enfant , 
eile me Talloit chercher* Aloris je cömmen^aiä 
croire que je me trompois, & que ce n'etoit 
pas le meme enfant que j'^voij pfis, mais un 
autre qui lui reffembloit : je me reprochai 
m8me d'avoir parlö fi.rudement 4 cette femme ^ 
& je me propofois dejä de lui faire ^refent 
d'une guinee pour l'appalfer , lorfque mon va- 
Ut me fit appercevoir qu^elle d^mc;uroit long« 
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tems k venir. Lä-deflus j'appellai , 6t perfonne 
ne repondant , je lui dis d'aller voir ce que 
c'etoit ; mais il ne trouva ni la femme , ni Ten- 
fant , ni ame qui yive ; la coquine s'etoit fans 
doute fauvee par la porte de derriere , au tra- 
yers du jardin. Cela^me furprit extrSmement , 
& je refolus de faire toutes les perquifitions 
poffibles für cette aventure. Je vifitai moi - 
mSrne |a maifon avec beaucoup de foin , mais 
inutilemeht; & pendant cc tems-lä fenvoyai 
mon valet k la pourfuite de la femme qu'il ne 
put jamais attraper. Pour furcroit de malheur , 
il n'y avoit pas une maifon voifine oü nous 
puffions en demander des noüvelles ; le v^llage 
oü j'avois laiffe Tenfant etoit l*endroit le plus 
pro che des environs. Ainfi je defefperois prcf- 
que de decouvrir la verite, & j*et6is dejä re- 
monte ä cheväl pour m*en retourner , lorfque 
j'appergusrhommequi revenoit chez lui: auffi- 
töt, je courus k lui k toute bride , je le prisau 
collet , & je lui dis que je venois Tarreter pour, 
le meurtre de Tenfant que j avois vu la nuit 
prec^dentedahs fa maifon. Le pauvre miferable 
en fiit fi effraye , qu*il etoit plus mort que vif: 
affurement, monfieur, me dit-il, quand il fut 
un peu revenu k lui , l*enfatit n'eft point tue , & 
je ne faurois le croire. Lä-deffus je lui ordonnai 
de le produire, ou qi^'fiutrement je le ferois 
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pendre; eq un mot je l'epouvantai fi bien, qiul 
me dit que fi je voulois avoir un peu de pa- 
ti^nce , il me conteroit tout ce qu'il favoit de 
cet enfant , que j'efpere, ajouta-t-il en pleurant, 
qui Vit encor^. Je lui appris en peu de mots 
comment je l'avois fauve , & nous retournämes 
ä fa maifon, oii, apres s'etre remis de fa fray eur, 
il me fit le rccit fuivant, 

U y a environ trois ans qu'une dame vint 
parier k ma femme , '& fit marche avec eile 
pour garder cet enfant, Comme eile nous a tou- 
jours bien payes , puifque nous avons re9u dix 
livres fterling par quartier, & meme ä Tavance, 
nous n'avons point doute qii'il h'appartint k des 
perfonnes de qualite. Cette dame venoit fou- 
yent le prendre pour un jour ou deux , & le 
rapportoit elle-meme , fans que nous puiffions 
deviner qui eile etolt , ni oü eile demeuroit» 
Ma femme qui eA fort mondaine , & fort cu«^ 
rieufe, a fait tout ce qu'elle apu pour erl fa- 
voir la verite, mais inutilement; & nous avons 
bieri compris par plufieurs circonftances , quei 
le pere & la mere ne fe foucient pas d'ötre 
connus, Un jour ma femme me dit qu'elle ävoit 
un bon deffein en tete , mais qu'elle ne vouloit 
pas m^ le communiquer , qu'elle ne füt füre- 
du fucces ; & la premiere fots que la dame vint' 
pour. chercher Tenfant, eile eut im long en-*. 
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tretien avec eile, Quand «Ik fat partie , eHe 
i me dit qu^elle Tavoit engagce ä nous av«ncer 
Cent livres fterling , lui faifant entöidr« qiie ' 
nous en acheterions la maifon oü nous demeu- 
ron«, En un mot , comme eile a touiours porte 
les culottes , eile me fit confentir ä fa filoii- 
terie ; & le lendemaln la dame en rappörtan-t 
Tenfantjlui compta lescent livres ^ians exiger 
feulement de moi une reconnoiffance par ecrit. 
Apres qu'elle s'en fut all^e , ma femme mt linl: 
ce difcours. 

Nous avons ä prefent cent cinquante livres , 
oatre nds meubles & nötre betail , qui p^uvent ^ 
en faire cent autres. Avec cet argent nous poii- 
vons aller dans mon pais(c'etoit lüledeMan) 
& y vlvre fort ä notre aife, le refte de no« 
fours, fans craindre ni les mauvaifesröcoltes, 
Bi les tnäuvais marcbes. Je le veux bien, lui 
dis-je , iwais que ferons^nous de Tenfant? EHe 
me repondit de manlere que )e compris auffi- 
tot qu'elle avoit deffein de le tuer : j'en fiis 
fei(i d'horreur , & malgre fon humeur violente 
& emportee, je m'y oppofai fortement^ & je 
lui dis qu*ä quelque prix que ce füt^ Je ne con- 
(entirois jamais ä uhe aäion fi. barbare, Teus 
beau m*y oppofer , eile pei-fifta dans fa r^foJu- 
tion ; ainfi voyant que je ne pouvois rien ga^* 
l^r für fem efprit , 6c. qu'elle vouloit abfolu« 
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ment (e defaire de Tenfant, je lui propofai , 
comme un monidre mal, de le vendre h une 
troupe d'Egyptiennes. Elle y donna les mains; 
& ce n'eft que ce matin qu'elle a trouve Tocr 
cafion'd'execiitcr ce projet, Cepcndant nous. 
avions dejk mls ordre k nos affaires , & nous. 
nous difpofions ä partir pour Briftol dans deux 
jours , fachant bien que la dame ne viendroit 
point de quelque tems. 

Quand le bon homme eut fini fon recit , je 
le tournai de tous les cotes pour voir s'ilne 
favoit point effeftivement oü demeuroit cette 
dame« A lä fin il m'avoua qu'il Tavoit fuivie 
un jour de loin jufqu'ä fa maifon , ä la foUici- 
tation de fa femme ä qui il n'avoit pourtant 
Jamals voulu faire part de cette decouverte ^ 
4e peur qu'elle n'en abufät. Je Tengageai k me 
conduire dans Vendroit oü etoit cette maifon ^ 
ibüs promeffe de le bien recompenfer, &de 
le renvoyer enfuite fans Tinquieter pour Taf- 
faire de Tenfant. II prit un cheval , & nous- 
nous mimes en chemin : en moins de deux 
beures^ nous arriyämes aupres d'une fort jolie 
maifon , environnee d*une petita rivi^re-, & de 
belies allees d*arbres. Je m'arr6tai quelque tems 
äla coofiderer, & j^apper^us au travers d'une 
, avenue deux femmes qui cueilloient des fleurs , 
Tune aveit le vifage tourn^ de mon cote j & 
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le payfan me dit que c*etok celle qui avöif 
<C:oiituiiie de venir chercher Tenfant. J'ordonnai 
a ition valet de mener I^s chevaux k la villö 
voifine, qui etoit ä un demi-mille d^lä,&del 
me rejoindre dans le moment^ Pour le payfan ^ 
je n*eus pas la peine de le congedier ; car comme 
il craignoit toujouts que je ne lui fiffe quelque 
mauvaife afiaire , il decampa (ans que nous nous 
en appet^uilions« 

Des que mon valet fut partim je nie mis ä 
me/ promener autour de la maifon ^ & ä Texa* 
miner de tous les eotes , dans Tefperance de de-* 
couvrir quelque chofe. Mais la pluie etant für-* 
venue , je fus oblige de me mettre ä courert 
fous un grand chene qu'il y avolt tout vis-ä-* 
VIS. A p^ine y etois-je , qu'une femme fortit^ 
& vint me prier de la part d^ fa maJtrefle ^ 
d'entrer dans la maifon jufqu'Ä ce que la pluie 
fut paffee. Je fus charme de cette invitation ,' 
& je fuivis la fervante« En entrant j je troüvat 
ime dame fort belle qui me dit , que comme 
j^avois l*air d*un gentilhomme , eile n'avoit pa» 
voulu me laiffer k la pluie , & qu'elle me prioit 
de nie repofer en attendant qu'il fit beau. Je la 
remerciai avec toute la civilite que mmtoit 
fon compliment ^ 8c nous nous affimes ; maisr 
notre copverfation fut bientot interrompue paf 
Tarrivee d'iin gentilhomme en mahteau d'»«ar^ 
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late , que je vis au travers de la fenette def- 
cendi;e de cheval k la porte , & untrer dans la 
maifon d'tin air fort deliberö. La - deflfus , la 
dame fe leva^ & me dit qu'elle me demandoit 
excufe fi eile me quittoit , parce qu'elle etoit 
obligee d'aller tenir compagnie ä une autre 
dame pendant que ce gentUhomme feroit avec 
eile; mais qu'elle reviendroit aufli-t6t qu'elle 
pourroin Comme la Curiofite m'avoit amene 
lä, je ne penfai point ä m\n aller que je ne 
Teuffe fatisfaite de maniere ou d'autre. Apr^s 
avoir ete un moment aux ecoiites , j'entendis 
fort diftinäement la voix d'un homme qui 
menafoit une dame de lui fufciter de^mauvaifes 
affaires par rapport ä fon bien , fi eile ne vou- 
loit pas confentir k fa paflion. La dame parloit 
fi bas , qöe je ne pus point entendre ce qu'elle 
difoit; feulement je compris par les difcours 
du cavalier , que fes reponfes ne faifoient que 
Tirriter toujoursLdavantage, Ils eurent.un affez 
long dialogue , & enfin ils garderent le filence, 
Alors la dame qui m*avoit quitte, revint , & 
me dit en entrant dans la chambre , monfie^ur , 
' j'efpere tjue vous excuferez mon impolif&lTe , 
mais il m'a ete impoffible de venir plutot. Ma- 
dame , lui repartis-je ^ c'eft moi qui dois vous 
demander pardon de demeurer ainfi dans votre 
«naifon , n'ayaiit pas Thonn^ur d'6tre connu de 
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vous. Nous fumes interrompus dans ce mofnent 
par la voix d'une femme qui crioit de tonte 
fa force au meurtre, Auffi-tot nous courümes 
toüs deux k la porte de la chambre d'oü cette 
voix partoit ; & cömtne nous la trouvämes 
fermee, je renfon9ai^ & j'entrai tenant mon 
ip6e nue ä la main. Je trouvai le gentilhomme 
que j'avois vu en manteau d'ecarlate , qui s'ef- 
for9oit de violer une femme. Je m'en fusä lui., 
& je lui fanglai un coup de plat d'epee für la 
tete , lui difant de tourner vifage pour fe de- 
fendre ; ce qu'il fit avec des imprecations hor- 
ribles. Apr^s nous etre battus quelque tems , 
j'eus le bonheur de le defarmer , & (:omme il 
avoit re9u plufieurs bleffures, & qu'il perdoit 
beaucoup de fang, il tombade foibleffe, Ce- 
penäant la dame qu'il avoit jettee für un lit, 
s'etoit evanouie ; & le bruit que nous avions 
fait avoit allarme toute la maifon. Je me retirai . 
dans la chambre d'öü j*^tois forti , & je priai 
Taimable perfonne qui m'y avoit d'abord re^u, 
de prendre föin de ce malheureux , lui difant 
que quoiqu'il merität bien de mourif , je fou- 
haitois qu'il püt vivre pour prevenir tout em- 
barras. Elle fuivit mon confeil , & eile envoya 
aufli-tot 4 la ville chercher un Chirurgien qui 
arriva en mSme tems que mon valet. Je fus 
pr^fent quand il panfa le blefle ; &C voyant que 

fes 
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fcs bleffur.es h'etöient pas dangereuf es ^ & que 
la maifon ^toit trop en döfordre pour pouvoir 
apprendre quelque chofe touchant Tenfaftt en 
queftion , je voidus m*eh aller: Mais la dame 
que j'avois delivree fi k propos , etant revenue 
de Ton evanoüiffement, & de fa frayeur , fou*^ 
haita de me voif f)Our itie remer^ier du grand 
fervice que je lui avois rendu. Ainfi je demetir 
i&iyäc apres avoir attendu encore un riioment,* 
aelle viht dänsla chambre oh j'etöis. Maisbon 
Pteü ! quels trafifports de joie ne reffentis - jtf 
pbint^ quand je reconnus» eri eile ma ch^re de-. 
moKelle Villars ? Nbus demeurämes quelque 
teöis immobiles , les.ycux aftaches Fun forTatH 
trörj & ma vue fit lar eile iifie teile impf eflion 
qifelle s'evanouit de npjivcau. La dame qui 
iföit av^c nous^ne pouybit d'^abord com«* 
preadre d'oii venoit notre tröublß*Jjmais quand 
elleetlfehdit que j'appellois cetfe demoifelleii; 
ma cherefemme, & cent autres termes d'amöur 
qui m*echapperent dans ce moment , eile ; de» 
vina bientöt la veritc , & elld eh paf iit .miS, 
extafiee que nous^mrcmes; Enfin ä force d'em- 
' bra0er ma tehdre €pöüfe^ & de rappcUerpar 
fon rtom ,. je la fis rerenir ä eHe. On rie fauroit 
«xprirner toüt ce que:JXDas fentimes alors Pwa 
pour l'autre, Que leleaeur congoive ,. s'H eft 
poflible , toute la joi'6 de deux amans' qüi fe'ire- 

Y 
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trouvent apr^s une longue äbfence ^ & dan j 
le tems qu'ils croyent que la mort les a fepa- 
res pour toujours. li nous fembloit que ce füt 
un fdtige ; mais quand nous n'eumes plus lieu 
de douter de la realite de ce que nous voyions, 
& que nos premiers tranfports furent paifes ^ 
ilous envoyämes fecretement chercher un pr6- 
tre , pour nous marier felon les cerömonies de 
Veglife. U ne fit que rendre legitime l'unlon de 
deux Coeurs taits Tun pour Tautf e , & d^s long« 
tems lies enfemble par un amour indiifotuble ; 
& cette nuit-lä mSme je pris une feconde fois 
pofleilion de ce qui m'^toit plus precieux que 
tous les trefors du monde. 
' Le lendemain i'envoyai chercher Ferdinand 
pour prendre part ä notre joie ; mais fon indif- 
poiition avoit fi fort augmente , qu'on crut qu'ii 
Jr auroit du danger ä le tranfportier. Cefa me 
£t beaucoup de peine y parce que ]e l'aimois 
v^ritablement , tant pour fon merite perfon*^ 
ffiel, que pour les obligatiotis que favoisäfon 
pere, J'en fis Phiftoireä ma chere ^poufe, auffi- 
l>ien que de tout ce qui m'etoit arrive depuis 
notre malheureufe föparation. Apr^s quoi je 
la priai de me conter de quelle maniere eile s*e- 
toit fauvee defiatbarie; ce qu'elle fit en ces 
terriies. 
Vous iavez > me dxt«eUe ^ que quand nott% 
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llDus dimes adieu S Mequinei:, nos coeursnous 
prerageoient quelque chofe de fatal pour notre 
amour. Je ne favois rien de Tevafion de Mufta- 
pha: fi j'en euffe ^te avertie, it eft tres-pro* 
bable que j*aurois övite le malheur qui m'ar«^ 
riva. II trouva un vaiffeau pour le conduire k 
Säle ) comme il me le dit enfuite ; & en che- 
min il rencontra fon maitre Hamet , qui appre«. 
nant de fä bouche toute notre hiftoire , le ren- 
voya avec une lettre pour le gouverneur de 
Mainmora , pendant qu'il rangeroit la cote 
pour empfech^r qu'on ne nous pourfuivit quand 
il auroit fait fon coup. Apres m'avoir enlev^e , 
{es gens me porterent k bord d\in vaiffeau qui 
mit auffi tot ä la volle ; & avant la nuit nous 
renconträmes cclui d'Hamet für lequel on me 
fit paffer dans le moment. Ce malheureux m'ia* 
fulta de la maniere la plus cruelle, & dans 
des term^s qui me firent biep comprendre qu'il 
6toit refolu d'en venir k Textremite ; mais je 
lui declarai net , que plutot que de me foii- 
mettre ä fon indigne paflion , je me laifferois 
mourir de faim , fi je ne pouvois pas trouver 
d^autre moyen de terminer mes maux avec ma 
vie, Le lendemain il s'eleva tout d'un coup 
une violente tempßte qui abattit im des mats 
de notre vaiffeau , & nous rechaffa k vue du 
port de Mammora ; mais Hamet vöulant ?^yU 

Yij 
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ter k quelque piix que ce füt, nouspafllmes 
au delä* Sur le foir la |tempSte cqmme^n^a k 
s'appaifer^ & nous reprimes le chemin de Sä- 
le^ mais avant qu'il füt tont ä-falt nuit^ nous 
virties paroitre iin vaiffcau. Quoiqiie notre co- 
quin de capitaine eüt perdu beaucoup de mond^ 
dans un combat precedent, 11 refolut d'atta- 
quer ce vaifll^au ; & comme il talfbit calme , 
il fit Force de rames pour le jolndre, Mais ce- 
luici voyant k qui il avoit k faire, n'attendit 
pas que nous commen^aflions ; & des que 
nous fumes k portee , il fit für nous un feu 
terrible. 

Le combat dura pres d*une heure, autant 
que je pub en juger; car je ne m'occupai tout 
ce tems-lä qu'ä prier Dieu, dansTattente que 
quelque heureux coup viendroit mettre fin k 
ime vie qui m'etoit ä charge, Quand le bruit 
du 'canon & de la moufqueterie eut cefTe, je 
n'eus point la curiofite d*aller volr de quel 
cote etoit la viftoire. Mais jugez de ma fur- 
prife, & de ma joie; le premier homme que 
|e vis entrer dans ma cabane , fut le contre- 
maitre que j'avois fait capitaine, comme je 
vous le dis , fi vous vous en fou venez , en vous 
faifant Thiftoire de mes premiers malheurs. r 

Quoi, madame ! s'^cria ce jeune homme' en, 
me voyant y eß-ce vous ? Grace ä la bonne 
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providence, mon voyage eft fait. Ällons» ma^ 
dame, continua-t-il , je veux voiis conduire au- 
pres d'une perfonne qui fe croit irrdigne de la 
Vie, tant que la vötre n'eft pas en fiirete, parce 
que c'eft eile qui eft la caufe des dangws que 
vous avez courus. Je n'eus pas la force de lui 
repondre , ni de lui demander de qui c'etoit 
qu'il vouloit parier, tant j'etois frappee d*un 
changement fi heureux , & fi fubit. II me mena 
ä bord de fon valffeau , oii il me prefenta Su- 
fänne, mon ancienne femme de chambrer ma 
joie augmenta cn la voyant; & je vous avoue 
t[ue j'etois fi fatisfaite , que je fus quelques mo- 
mens fans penfer ä vous. Cependant le vaiffeau 
d*Hamet couloit ä fond , car il etoit perce k . 
Teau, & Ton ne pouvoit point venir ä bout 
de Tarreter. Nos gens en empk^rterent tout ce 
qvi'iU purent , & tous les bleffes ; le refte de 
Tequipage fe niit dans la chaloupe , & reprit 
le chemin de Säle. Je leur fis votre hiftoire, & 
je leur dis en quels termes i'etois avec vous,. 
En echange, le capitaine m'apprit commentifs 
avoient obtenu ftur libert^ du renegat Harnet , 
apres qu'il m'eut fait conduire fecretement k fa 
maifon de campagne* 

Vous favez^ madame, me dit-il, que les 

Ma\ires ne nous fouillerent point , quand ils 

. nQus prirent; &] avoisheureufement, des.qtt^ 



34* V O Y A G E S 

je les apperjus , cache tout Targent des mar^ 

chands deftine pour ie commerce 9 & le mien 

propre , dans mes habits , &C fur-tout dans un 

grand bonnet fourreque jeportois für la tete. 

Harnet , content de vous avoir , & des mar- 

chandifes qu'il avoit trouvees d'ailleurs dans 

notre vaiffeau, ne fe foucia point de nous 

vendre pour efclaves; il nous laiffa la liberte 

de nous promener dans la vüle , Sc nous afli« 

gna unepetite portion de vivres pour notre en- 

tretien jufques ä ce que nous puiflions recevoir 

d'Angleterre mille livres fterling, pour la ran- 

jon de notre vaifleau & de tout requipage. 

En peu de tems j*eus fait connoiffance avec 

un julf de Säle, que j'engageai ä force d*ar- 

gent ä nous acheter un vaiffeau & k payer 

uötre ran^on ä Harnet ; ce qu il fit fans qu'au- 

cun de nous s'en melät. Nous fimes tout ce 

que nous pümes pour apprendre de vos nou- 

yelles , & pour vous emmener avec nous ; tous 

HOS foins furent inutiles ; de forte que nous 

fumes obliges de partlr fans vous pour TAngle« 

terre. 

Dans notre voyage , Sufanne m*apprit toute 
votre hiftoire , fans me taire meme la part 
qu'elle y avoit eue. Son repentir me parut 
fi fincere , que je ne pus m*emp6cher de 
\^ plaindre : ce qui fit bientot naitre cn moi 
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une paffion plus douce. Je lui trouvai des char* 
mes ; je raimai ; eile y repondit ; & , des que 
tious fumes arrives en Angleterre , je repoufai 
en face d'eglifie. Nous informämes M. Kendrick, 
votre maitre^d^hotel, du malheur tjui vous etoit 
arrive ; & , par notre avis , il equipa un vaif- 
feau en votre nom, pour vous aller chercher 
en Barbarie. II m'en donna le commandement , 
& me remit une fomme d'argent fuffifante pour 
votre ran9on , fi nous pouvions apprendre de 
vos nouvelles ; & pulfque nous arons eu le 
bonheur de vous rencontrer , il ne nous refte 
qu'ä retourner au plus vite dans notre patrie , 
crainte de quelque nouvel accident. Je les re- 
iner ciai de leur zele h me fervir , fur-tout la 
pauvre Sufänne , qui avoit voulu accompagner 
fon mari dans ce voyage. Je priai Morrice 
(c'etoit le nom du capitaine) de faire route 
pour Mammora , dans Tefperance que nous 
pourrions y apprendre ce que vous 6tiez de- 
venu ; mais il me dit qu'il n'etoit pas sür pour 
nous d'aller dans ce port , parce qu'y ayant 
guerre alors entre l' Angleterre & la France, le 
vaiffeau qui avoit porte M. de Saint-Olon pour- 
roit bien nous attaquer , & nous prendre malgre 
lui, fuppofe qu'il y fut encore. D'ailleurs nous 
apprimes d'un des ren^gats que nous avions 
iäits prifonniers ^ que cet ambafTadeur etoit 

Yiv. 
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retourn^, il y avoit deja quelque tems^ eil 
France. 

Nous fimes donc route en droiture pour 
TAngleterre , dans Tefperance que vous y ar- 
riveriez bientot , & que vous ni'y trouveriez ; 
car je vous avois donne afTez d'indices pour 
cela , lorfque je vous üs mon hiftoire. Avant 
que nous euffions decouvert les cotes d'Angle- 
terr e , je m'apper^us que j'etois enceinte. La 
feule idee penfa m'en coüter la vie , craignant 
que vous n'arrivafliez pas affez ä tems pour fau- 
,ver mon honneur ; car , quoique je ne doutaffe 
point de votre probite & de la fincerite de votre 
amour, j*apprehendois les coups de la medi- 
fance* Je communiquai mon etat k la fidelle Su- 
fanne , pour qui je n'avois plus rien de fecret , 
• & eile joignit fes craintes aux miennes. Quand 
nous fumes entres dans le canal de Briftol, nous 
confultämes enfemble für les moyens de de- 
rober au monde la connoiflance de ma groflefle ; 
& ä la fin , je refolus de vivre aufli retiree que 
je le pourrois , jufqu'ä ce que j*apprifle de vos 
Jiouvelles. Cependant je fis favoir mon arrivee 
ä M. Kendrick , mon maitre d'hotel ; mais je 
n*eus garde de lui rien dire de mon etat. 

J'envoyai auflitot un expres ä Londres pour 
s'informer de vous ; mais , comme vous ne 
xn'aviez point dit le nom de yotre oncle en wß 
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faifant votre hifloire , tous ces foins furent inu- 
tiles. Cela me mit prefque au defefpoir , & me- 
jetta dans une melancolie qui ne fit quVigmen- 
ter avec ma groffeffe. Enfin Je pris \6 parti dral- 
ler me cacher dans le pays de Galles, chez une 
parente de Sufanne, oü j'accouchai heureufe- 
ment d'un gar^on qui eft le vrai portrait de fon 
pere , & qui a 6t6 ma plus grande confolation 
dans mon malheur. Quand je fus relevee de 
mes couches , je le pris avec moi , & je revins 
ä la maifon , oii ma fidelle Sufanne le fit pafTer 
pour Tenfent d*une de (es parentes , qu'elle 
s'etoit chargee de mettre en nourrice. Elle le 
donna efFeftivement ä une bonne payfanne qui 
demeure ä fix milles d'^ici , fans lui dire ä qui 
il appartenoit; & , depuis , eile Ta et^ chercher 
prefque toutes les femaines, afin que je le viffe, 
& que fa vue me cohfolät un peu de la dure 
abfence de fon pere. Aujourd'hui meme eile 
avoit refolu d'y aller , mais le defordre qui 
vient d'arriver , Ten a empechee. 

Mon maitre d'hotel voyant que j'avols pris 
le parti de vivre fort retiree , s'etoit aventure 
ä me parier d*amour ; & s'app^r5ut bientöt que 
je d.edaignois fa paffion ; il en vint jufqu'ä me 
dire que fi je ne voulois pas l'epoufer , il trou- 
veroit le moyen de me depouiller infenfible- 
ment de mes biens ^ 6c de me reduire ä la mea« 
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dicite. Quoiqu'il m'eut ete facile de le mettre 
hors d'etat de me niüre de ce c6te-lä , je crai- 
gnois fi fort Tenibarras, que je lui donnai qiiel- 
que efperaftce : ce qui ne fit que le rendre plus 
infolent, jufqueslä qu'il eft venu ä cet exces 
de brutalite dont vous avez ete vous meme le 
temoin. & dont vous m'avez delivree fi k 
propös. 

Je coihpris bien, par ce r^cit que ma femme 
venoit de me faire , que Tenfant que j'avots 
fauve d'une maniere fi merveiUeufe , etoit vrai- 
ment le .nötre. Quand je lui eus conte tout ce 
qui m'etoit arrive ä cette occal)on,'elletcmoi- 
gna tout-ä-la-fois tant de crainte , de terreur , 
detendrefle & de joie, que je crus qu'elle en 
perdroit la connoiffance. Cette hiftoire peut 
fervir ä nous convaincre qu'il y a uhe provi- 
dence qui dirige k notre avantage toutes nos 
aftions , lorfqu'elles tendent k ia vertu. 

M, Kendriclc , 1^ maitre d'hötel de ma 
femme, qui avoit attente k fon honneur, ap- 
prit bientöt notre heureufe rencontre ; & fes 
bleffures fe gueriffant tous les jours , il uous fit 
prier de Taller voin Nous y fiimes , & il nous 
demanda pardon de fon infolence endestermes 
fi preffans , & qui marquoient un repentir fi 
fincere , que nous ne pCimes le lui refufer. II fe 
fit apporter tous les livres de compte , & tous 
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les papiers qui regardoient les l>iens de mon 
epoufe 9 qu'il avoit en main, & il nous les 
remit. 

Le mSme jour le capitaine Morrice arriva de 
France , oii il ötoit alle par Tordre de ma 
femme, comme la feule reffource qui lui reftoit 
poiir apprendre de mes nouvelles. II s'acquitta 
ü bien de fa commiffion , qu'il parla k M. de 
Saint-Olori , qui l'inftruifit de mon voyage en 
Italic , apres que j'eus pourfuivi inutilement le 
vaifeau corfaire qui avoit enleve mon epoufe. 
Je le recompenfai largement de fon zele , & je 
remarquai en lui tant de probite & de fran- 
chife , que je Taimai toujours depuis ce mo- 
ment-lä.' 

iToutes ces affaires ne me firent point oublier 
den Ferdinaad ; fa maladie me touchoit fenfi- 
blement , & je refolus de Taller voir avec ma 
femme , qui etoit d'ailleurs fi impatiente d'em- 
braffer notre petit gar9on , qu'elle ne voulut 
pas me lakTer feulement le tems de finir avec 
M, Kendrick. En chemin , nous renconträmes 
un de mes parens , fils de mon barbare d'oncle 
qui m*avoit vendu. Malgre tout ce que j'avois 
foufFert par fon injuftice , je ne laiffai pas de 
recevoir rtion coufin avec toute TafFeäion pof- 
fible ; car , outre que nous etions de meme äge, 
& affez reffemblans , foit du cöte du corps, foit 
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du cöte de Tefprit , nous avlons ete eleves en-^ 
femble jufqu*ä la mort de mon pere : ce qui 
avoit fait naitre entre nous une amitie tres- 
forte. Je ne l'avois point vu en paffant ä Lon- 
dres, parce qu'il etoit alors ä la campagne. II 
m'apportoit un paquet qui venoit d'Italie, & 
dans lequel je trouvai une lettre que don Jac- 
ques m'ecrivoit de Saint -Salvador. Impatient 
de favoir ce qu'elle contenoit , je Touvris aufll- 
tot , & j'y lus ce qui fuit ; 

ii Monfieur , 

» J'efpere que la diftance des lieux n'aura 
>> point apporte de changement ä votre amitie. 
» La mienne a plutot augmente que diminue,fi 
•> tant eft qu'elle fut fufceptible d'augmenta- ' 
>» tion. Je fuis accable de chagrin ; ma fiUe , 
H qui.failbittoutemaconfolationieftjjepenfe, 
M perdue poür toujours. Le jour meme. que 
f> vous nous quittätes , eile difparut , fans que 
» nous ayons jamais pu depuis en apprendre 
» aucune nouvelle. Nous avons quelque raifon 
» de foup9onner que les parens de la perfonne 
»> qui perit ,par votre epee , en vous attaquant 
M lächement peu de jours avant votre depart, 
» Tont enlevee , & peut-etre tuee feeretement, 
» pour fe venger für nous de cet accident dont 
x^ ♦> nous ne fommes pourtant en aucune maniere 
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»f la caufe En voüä p'us qiiM n'en falloit poiir 
yf me rendre ce fejour odieiix & infupportable« 
» Je vais chercher du repos , fi j'en puis trou- 
M ver, dans quelque autre partie du monde; 
>» & cbmptant toujours für vofre chere amitie, 
H j'efj^ere avoir Thonneur dans peu de vous 
H embrafler en Ang^eterre , car je me difpofe 
» h quitter Saint-rSalvador au plutot. Tai regu' 
^ votre obligeante lettre , & les bales de mar- 
» chandlfesque vous m'avez envoyees, le tout 
» bien conditionne.^Mais il y a dans votre 
» lettre quelque chofe de myfterieux pour 
» möi ; du moins je ne comprends rien ä ce 
» paragraphe : Soyei ajfure que tout a que vous 
M rnave:^ donni en charge , &c. Je ne vous ai rien 
» envoye que quelques petits prefens , que je 
» me flatte que vous aurez bien voulu garder; 
» & , fi je les ai fait mettre ä bord de votre 
» vaiffeau fans vous cn rien dire , c'eft que je 
>> favois bien que je ne pourrois jamais vous 
^ engager ä les accepter autrement , comme 
» venant de celui qui fe fera toujours une 
n gloire de fe dire , 

» Votre finc^re apfii & ferviteur , 

H Jacques de Ramirez; 

^ P. S. Ma femme , qui eft inconfolable ; 
i» yous fait fes baife-mains i&c^h feule chofe 
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># qui lui fafle quelque plaifir , c'eft Tefp^rance 
M de vous voir , & de vous dire de bouche ä 
» quel point la perte de fafiUe TafBige. SoufFrez 
» que nous vous ay ons une nouvelle Obligation : 
» ayez la bonte de dire aux gens de notre 
H pays qui frequentent votre bourfe , oü nous 
» pourrons vous trouvet , afin que nous ne 
M foyons point embarraffes ä vous chcrcher j 
H quand nous ferons arrives ä Londres». 

Je fus extremement touche du malheur de 
monami; fur-töut croyant que j*en etois, en 
quelque maniere , la caufe , quoique fort inno- 
cente. Tavois deja cont6 k ma femme tbut cc 
qui m'etoit arriv^ ä Saint-Salvador ; de forte 
qu'elle prit auffi beaucbup de part ä rafflrftioa 
de dort Ramirez, d'autant plus qu^elle s'etoit 
vue ä la veille d'un pareil defaftre par rapport' 
ä fon propre enfant. Apres avoir donne quel- 
que tems ä ces trifles reflexions , j'ouvris une 
autre lettre qui venoit de don Antonio , & qui 
etoit cöhjue en ces termes. 

Mon eher ami , 

H Nous avons regu vötre lettre avec un plai- 
» fir inexprimable ; mais comme je fuis Ita- 
^ lien , Je n'ai pu voir fans jaloufie la joie que 
y^ ma femme a fait paroitre ea la llfant. C'eft 
>» bien pis ä prefent qu'elle d^dare qu'elle* 
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fi veut aller en Angleterre , expres pour vous 

» reprocher le peu de foin que vous avez pris 

» de la commiffion qu'elle vous avoit donnee» 

» Et ce qu'il y a de plus enrageant encore , 

9^ c'eft qu'elle a deflein de vous ecrire eile- 

f> tneme (es fentimens. Mais qu'elle dife tout 

f> ce qu'elle voudra , j'ai r^folu Ae vous eftimer 

9f jufqu'ä la fin , comme le feul ami qui me foit 

» vralment eher. 

Antonio de Alvarez; 

L'autre lettre , qui etoit celle d'Ifabelle, con-; 
tenoit ce qui fuit. 

Monfieur , 

» Je veux attendre h vous faire des reproches 
» que j'aie le plaifir de vous vöir , ce qui j'ef- 
» pere fera dans peu. Je ne vous chargeai d'au*» 
f> cune commiffion dans les papiers que vous 
» avez perdus , exceptö celle de reparer Tin- 
^ . jure que vous avez faite ä notre fexe en l'ac- 
I» cufant d^inconflance ä Toccafion du mariage 
» inopine de don Pedro avec dona Felicia, 
» apres la violente paffion qu'elle a eue pour 
» don Ferdinand. Vous aviez , ce femble , 
» quelque efp^ce de raifon ; mais vous chan- 
^ gerez bien de langage quand je vous aurai 
» explique tout ce myfl^re. Je ne me fus pas 



\ 
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» plutot appcr9ue que dona Felicia aimoit 
» {ans etre aimee , que je la plaignis. de tout 
>p mon Coeur, connoiflant par moi-meme toutes 
» les peines de Tamour ; ce qui fit que j'accu- 
» fai plus d'une fois don Ferdinand de durete, 
» de ne pas fe rendre äux charmes de cette 
i> belle. Je lui en dis tant qu'ä ,1a fin il' me 
» pria de marquer un jour & une heure oti 
» nous nous recontrerions dans mon cabinet , 
yf dona Felicia , lui , & moi , fans autres te- 
» moins ; & que lä il nous expliqueroit fes 
10 vrais fentimens. Je -fis "ce qu'il fouhaitoit, 
» & quand nous eumes ferme la porte ifur nous 
» pour n'etre entendus de perfonne, ilpritla 
>> parole, & s'adreflant.ä moi il me dit: Ma- 
>» dame , ne me taxez plus de durete envers 
» dona Felicia , car fi je n'avois pas un coeur 
» extremement fenfible , jamais je ne ferois 
» venu ici, & pour vous avouer tout d'un tems 
» ma foibleffe , vous faurez que Je fvüs fille, 
» Lä-deffus eile decouvrit fon fein , & ne nous 
» laiffa plus de lieü de douter qu'elle ne dk 
» vrai. Cela nous furprit fi fott toutes les deux^ 
^ que nous n'eümes pas la force de parier ; & 
» eile continua^ alnfi. Je vous conjure , mes 
» dames , de ne point ouvrit la bouche de ceci 
» ä mon capitaine ; car je vous declare que 
» le moment qui m'apprendra qu'il eil inftruit 

» de 
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de iiia foibleffe y fera le <lerflier de ma vie* 
» Cepeojdant, monfieitf , }e tie faurois m^em^ 
^ pÄchpr de von« ^ donnef avis^ par com- 
M paflionpour eile; Sc je croisquevöus ave2 
i* trop d'bumaniti & de g^neroiite pour vou- 
f» loif etf e la caiife de la mort d^äne perfonne 
. ■» quin^airoe que vous , furtotit puifque vous 
n avez perdu toute efp^rance de revoir jamaii 
^ votre maitreffe. Tout et que je puis voii$ 
^ dite li^deffus , c'eft qiie rien au ifionde ne 
^> iaurok egaler k joie que j*aitrois de voif 
^ en arrivant en Angleterre don Ferdinand d6- 
M <r«nii taYemme de monfieiir Boyle > quiaiirä 
n joujours VatnitiQ de ^ 

ISABELX* DE AlVA^^Z^ 

Le$ pöfoles itte manqiieiat pöur exprimei' 
Ißtonnement oii tfte jetta la lefture de cette 
l;eitce« Vjh\ fes fi tf oüble, q«e je pris le parti de 
retourner ii la maifpn , powf me remettre de 
i'agitation de mön efprit , & pour coniiderer 
plus tranquillement ee ^t^'il etoit ä propos de 
faire dans C€tte refieomre. Certaines circohf^ 
tances que je me rappellai alors, me firenf 
compreadFe que f avois ßt6 bien aveugle de n^ 
pas ai^appercev^ir phitot du fexe > & de Tin^ 
cUnation de don per diBand. Son etat, me tout* 
(ha jmÜ(|u'm ibad du c^eur , & je n'eus pas iia 
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force de in*en explidüer ä tna femme Sc^moH 
coufin. Quelqaefois il me femblöit que tout 
cela n'etolt qu'un fonge ; mais k la .£n je me fis 
un plaifir de penier qu'il etoit en mon pouvoir 
de rendre ä don Jacques fa chere fiUe qu'il 
croyoit perdae depuis ii long-tems. Ma femme 
fut prefque auffi frappee que moi de cette de- 
couverte ; &c mon coufin pouvoit ä peine m'en 
croire. Je cqmpris blentot par ce qu'il me dit , 
que cette pauvre demoifelle ne vouloit pas 
que le paquet qu'il venoit de me remettre, 
tombät entre mes mains ; ce qui me conväin- 
quit qu'elle craignoit que je ne d^couvriffe la 



verite/ 



Le lendemain nous fümes la voir. Nous la 

trouvämes habillee , & dans la pofture d'une 

perfonne qui veut öcrire , mais extremement 

foible. Je lui prefentai ma femme & mon cou- 

fm : eile les faliia fort poliment , & me temoi*- 

gna prendre beaucoup departämonbonheur,' 

ajoütant qu*elle etoit tres-fächee que fonindif- 

pofition ne lui permit pas de nous tenir com- 

pagnie pour meler fa joie avec la notre. Elle 

etoit fi abattue > qu'ä peine pouvoit-elle parier. 

Elle ne favoit point que mon coüfm m'eütap- 

Dortö le paquet qu'elle attendoit d'Italie ; mais 

apr^s que j'eus demeuri quelque ttms feul 

avec eile 9 je lui remis la lettre de fon pere| 
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i^u'elle n'eut pas plutöt lue , qu'elle tomba ä 
larenverfe eyanouie. Le bruit que nous fimes, 
eile en tombant, & moi en voulant la fecöu- 
rir, amena pluiieurs perfonnes dans la chambre, 
& entre autres , rhoteffe qui en etoit devenue 
^perduement amoiireufe , s'imaginant que ce 
füt un homme. Elle courutä eile, faiiant des 
lamentations fi comiqiies, que fi c'eüt et^.dans 
toute autre occafion ^ nous en aurions ri de 
bon coeur. Elle fe mit d'abord ä deboutonner 
fes habits pour lui donner de fair ; mais quelle 
.ne fut pas fa furprife , quand eile yit , par fon 
fein, combien eile s'etoit trompee dansTobjet 
de fa paffion ? Elle courut en bas comme une 
folle, nous laifTant le foin de fecourir la pauvre 
/fiUe. Quand nous Teümes fait revenir , eile 
s'appetfut bientot que nous avions decouvert 
fon deguifement ; & la douleur & la honte 
qu'elle en eut tout ä la fois , manquerent de la 
faire retomber en defaillance. Nous cümes tou- 
tes les peines du mo^de ä Ten empecher, & 
ii la fin eile fe remit un peu , quand elleconi- 
prit par mes. difcours que je favois d6]k aupar 
ravaht toute fon hiftoire. , , i . _v , 

Apres avoir gar de affez long^teins le iilence , 
eile me dit 2 Äe ne voulois vous inflruire de 
ma foiblefTe ^. qu'apres ma mor.t ; niais puif« 
qu'elle vous eft connue » je yous conjure d'a« 

zij 
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voif quelqoe ^gard pour ma memoire , & je 
dourrai contentc. Je ta priai de ne point parier 
de mourir, mais de vivre pour redonner la 
joie k fes parens afflig^s. Ceft trop tard , me 
repliqua- teile , j'ai appelle la mort ä mon fe- 
cours, & la voici qui vient terminer mes peines. 
Eri difant cela , une päleur mortelle fe repandit 
für fon viiage , im tremblement faifit tous fes 
membres ; & il lui refta a peine affez de force 
poiir nous dire qu'elle avoit pris une bonne dofe 
de ppifon qu'elle avoit achete d'un apothicaire 
du village , & qu'elle alloit m*ecrire , jufte- 
ment comme nous etions entr^s dans fa cham* 
bre , pour me faire raveu de fafoiblefle, & me 
prier de la faire enterrer fecretement ^ & de 
ne poitit divulguer fon hiftoire. Elle n'eut pas 
plut6t achev^ de prononcer ces mots, qu'elle 
perdit la paröle , & prefque en mSme tems Ja 
vie , du moins ä cn juger par toutes les appa- 
rences. Ma fie;mme n'etoit pas prefente lorfque 
cela arriva , eile etoit demeuree en bas aupres 
de notre enfant y ne pouvant fe laffer de le te* 
nir cntre fes bra» , &<ielui faire, des careffes; 
mais eile vint un moment apres , & ne fut pas 
peu furprife d*^uh acciderit fi tragique. Po^ir 
mon confin » il paroiiToit encöre plus afflig^ 
que nous 9 car la compaffion av(nt bientdt.&it 
place dans fon , coeur k Tamottr« 
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Cependant le bruit de la mort de cette aima- 
ble perfonne s'etant r^pandufur le champ dans 
le village t rapothlcaire qui lui avoit vendula 
drogue', vint s'informer du fait. II entra dans 
la chambre touCeflbufRe , & me dit : monfieur j| 
qiie Tetat oü voiis voyez ce gentilhomme ne 
vous afHige point 9 car il n'efl pas mort 9 il a 
feulement pris une potidn dormitive : j'ai biea 
{oiipqonne une partie de foa deflein quand U 
m'a demande du paifon , le prix extraordinaire 
qu'il m*en a paye fufEfoit pour me faire ouvrir 
les yeux; ainfije lidai donne une chofepout 
Tautre. 

Cette nouvelle nojus rejouit tous, fur-tout 
mbncoufin qui en fut fi extafie, qu'il ne fe pof- 
fedoit plus. Et quand je vis avec quelle impa- 
tience il obfervoit cette aimable fiUe^ atten- 
dant fon retour ä la vie , fi je puis Tappeller 
ainfi; cela ne fit que me confirmer dans la pen- 
fee 9 qu'un feul regard fiiffit quelquefois pour 
allumer dans le coeur un amour cterneL Ce« 
pendant Tapothicaire lui fit avaler force cor- 
diaux pour la faire i^evenir de cette efp^ce de 
lethargie; & ä^la fin eile ouvrit les yeux, 6c 
fe mit ä regarder fixement tout autour d'elle ,, 
comme fi eile fot revenue de l'autre monde.. 
Nous lui apprimes auffi-tot la fupercherie de 
^apQthicaire j^ eile en fut dans la demiere coa^-r 

i 
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fufion, & noiis donna h entendre qiie c'^toit 
malgre eile qu'on lui rcndoit la vie, & qu'une 
autre fois eile prendroit mieux fes mefures. 

Nous fiines tout ce que nous pümespourla 
tranquillifer; & ä la fin, ma femme voyantque 
nous ne gagnions rien für fon efprit , lui dit 
qwe fi eile vouloit mourir , ce n*etoIt que parce 
qu*elle ne pouvoit pas nous voir heureux. Ce 
reptoche la reveilla comme d'une Idthargie : 
eh bien ! dit-elle , je veux vivre , quand ce ne 
feroit que pour vous convaincre que je vois 
avec plaifir moif - capitaine ( car eile m'appelloit 
toujours ainfi) au comble de fes voeux.Nouff 
demeurämes encore un moment aupres d*elle 
pour TafFermir dans ces bons fentimens ; apres 
quo! nous defcendimes, ma femme & moi, 
pour voir notre enfant pour lequel je m*etois 
fi fort intereffe fans le connoitre ,. par un fe- 
cret inftinft de la nature. Quand nous eümes 
paye ce que nous devions dans rhotellerie, 
nous fimes monter en caroffe avec nous dona 
Bianca ^ que je n*appeuerai plus don Ferdi-* 
nand, & nous arrivSmes le foir ä Briftol , oh 
nous primes^ poffeflion de la maifon que le ca- 
pitaine Kendrick avoit occup^e jufqu'alors , & 
qui appartenoh ä ma femme. Nous y demeur 
tämes quelque tems'^ autaat pour retablir dona 
Bianca de fon indifpo^tion , que pour regier 
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Cependant ition eoufin gagna bientöt par 
ibn afliduitö refiime de cette charmante jper- 
fonne; mais ellelui d^lara naturellement qu'il 
ne devoit rien efpcrer de plus, parce qu'il lui 
etoit deformais impoffible d'aimer. Neanmoins, 
h Force d'impohunites , noiis l'engageämes k la 
fin ä Taccepter pour fon epoux; & reftime 
qu'elle avoit con^ue pöur liü fe changea bien- 
töt en un amour des plus tendres. Apres leurs 
noces , nou5 allämes tous enfemble ä Londres ^ 
pour mettre ordre k quelques affaires que j'a- 
vois-lä , & pour y rece voir les amis qüe j'atr 
tendois d'Italie , & de Saint- Salvador. 

Un matin , comme nous etlons en route , 
nous entendimes k Tentree d'un bois , des ge- 
snifiemens afFreux qui nous allarmerent. Mais 
comme nous avlons avec nous trop de geiis 
armes pour craindfe la moindre chofe ^ nous 
defcendimes de carofie , & nous nous en fumes 

» 

droit au lieu d'oii partoii le bruit. Nous trou- 
vämes une femme noyee dans fon fang , &c 
percee de plufieurs coups d'epee. En Texami- 
nant de plus pres » jugez de ma furprife, je vis 
que c'etoit la femme du maitre chez qui j'avois 
fait mon apprsntiflage , & qui etoit mort de 
chagrin de ce qu'elle Tavoit abandonne , en 
emportant la meilleure partie de fon bi^n. 
Quelque mepris que j*euffe pour eile , je nci 

Ziv. 



pus m^empccher d'ayoir compailioßde (bnetaf^ 
Scje.Ia £s porter daos notre cstrofle. DonA 
Bianca delafla fon corps de juppe $ & banda 
ies planes du mieux quelle put , en ättendant 
qu'un Chirurgien que j'avois d'abord envoyd 
chercher k Pendroit le plus proche , Vint, Elle 
xne reconnut aufli-tot , & eile me dit ; affure* 
ment, monfieur, le ciel vous a conduit ici pour 
£tre le t^moin de mon repentir , puifque vous 
Vavet 6te de mon crime« Le tort que jVi fait k 
tnoii mari m'a pourfuivi jufqu'au tombeaa. 
AprQs que je lui eus empörte tout ce que je pus, 
je m'enfuis en Irlande , )e changeai de nom. Sc 
& je me fis pailer dans le mpnde pour»un riebe 
partit J'eus beaucoup d*adorateurs ; mais le ciel 
pour me punir, voulut que je mifle monaiFe£tion 
dans une perfonne qui ne me recherchoit que 
pour mon argent : & quoique je fuffe qu*elle nV 
voit que tres-peu de bien , Tamour Temporta für 
la raifon , & je Tepoufai. Comme mon nouvel 
epoux etoit fort debauchö, il a bientat eu dö* 
penfe tout ce que nous avion$ ; & s*etant enfuite 
endette par deiTus les oreilles , nous avons et4 
obliges de nous fauver dans ce pays ; mais n'y 
trouvant ppint de reiTource pour vivre honnS- 
tenient, il s'efl fait voleur de grand chemin» 
& a mSme dejÄ commis plufieurs vols. Pour 
moi je logeois dans un village voifin , oii il ne 
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venoit poinf de peur d^tre d&ouveit ^ toaoM 
nöM noMS reiicotitrionsl ordinairement dans C6 
bois 9 & lä ü me donnoit l'argent dont j'avoii 
befoin« Ce matin il t& venu^ feldnfa coutume^ 
^ m'a tenu ce difcoun. Quand je vous ^pou?* 
fai ^ ]t n'aVöis aacune inclination pour vous ^ 
' mais 4 prefent je vous abhorre, ainfi je vettÄ 
me defaire de vous aujourd'hui« Mais öutre la 
haine que }e vous porte ^ j*ai une autre faifoa 
pour cela: je puis epoufer une vieille femme » 
fort riebe; &c de peur qu'elle ne vienne ä fa- 
voir qufe je fuis marii avec vous , & que cela 
ne me faffe perdre ma fortune , il faut que jÄ 
vous envoye dans Tautre motide, En difant 
cela ) il m*a donne de fon ep^e dans le corps.» 
& m'a mife dans Tetat oh vous me voyez ; 
apres quoi il s'eft enfoncö dans !e bois « fani 
que j'aie jamais eu la £t>rce de lui dire une feule 
parole , tant j'etois faifie d'^tonnement & de 
frayeur* 

Quand cette paiivre matheureufe eut fini 
fon recit , je lui dis que j'efperois qu*elle avoit 
reju toute la punition que le ciel vouloit lui 
infliger. Je Tefpere aufli, me repartit-elle , de 
la boute de Dieu, & de la iinceritö de mare- 
pentance ; 8c c'eft avec plailSr que je quitte ce 
mönde , & q^e je fens ma mort approcher«, 
Dans ce moment , nous nous apper^umes qu'elle 
alloii; expirer j $c avant que le Chirurgien fut 
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venu i eile rcndit le dernicr foupir, en Implo^ 
rant le pardon de fes pech^s. Je lafis auffi-tot 
porter au village voifin , dans la xnaifon oü 
eile logeoit , & je donnai quelque argem pour 
la faire enterrer. On courut apr^s fon mari , 
mais on ne put jamais Tattraper. J'appris peu 
de tems apres qu'il avoit ete arrete pbiir vol 
Air les grands chemins, & execut^ k Worcefter 
oii il avoit avoue le meurtre de fa femme. Ceft 
ainfi qüe la vcngeance divine, quoique lente 
ä punir , atteint toujours! les fcelerats. 
. Nous continuämes notre route, & nous 
nous rendimes heureufement k Londres ; don 
Antonio^ & fon epoufe y arriverenf les pre- 

miers en iimples Bourgeois , pour n^etre pas 

' ■ ■ . ■■ 

connus , ne fe fouciant point d'y paroitfe avec 
un equipage convenable^ leur qualitö. Et peu 
de jours apres , don Jacques , & fa femme 
vinrent dans un vaifTeau qui leur appartenoit , 
de conferve avec rifabelle que mon lieutenani 
tommandoit , & qui avoit ete oblige de relä- 
cher k Lisbonne , parce qu'il faifoit eau. 

Cependant je priai dona Bianca de repren- 
dre fes habits d'homme , äyant deffein de für- 
prendre agreablement fes parens« Je louai des 
logemens pour eux , en attendanf qu'ils puffent 
trouver une maifon commode dans la ville , 
oü ils avoient refolu de demeurer. Je les re- 
£us d'abord cbez moi , & apr^ les compUmens 
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brdinaires en pateil cas , ils lie purent s'empe- 
cher de verfer des larmes en penfant k leur 
ch^re fifle^ qu'ils avoientperduelejourmeme 
queje les quittai^ä Saint-Salvador. Je leur te- 
moignai prendre beaucoup de part ä leur afflic« 
tion , mais je les conjurai d'efperer encore,nM- 
tant pas impoflible qu'ils n'eufTent k la üti des 
nouvelles de cette aimable perfonne. Ils bran- 
lerent la tSte , en me difant qu*il y avoit lenk- 
te ms , qu ils ne s'en flattoient plus , & que toute 
leur efperance etoit que le tems apporteroit 
quelque foulagement ä leur douleur. 

Je leur appris , comme par maniere d'entre- 
tien que j'avois un parent qui reffembloit 
comme deux gouttes d'eau k leur charmante 
' fille , du moins .autant que je pouvois m'en 
rappeller les traits. Ils me temoignerent une 
grande envie de le voir. Je leur dis que je Ta- 
voisä deffein invite ä fQuper avec un autre 
de mes parens. J*avois averti auparayant dona 
Bianca de fe peindre le vifage , & de ne parier 
qu'Anglois pour mieux fe degulfer. En atten- 
dant, nous nous contSmes reciproquement ce 
qui nous etoit arrive de plus remarquable de^ 
vpuis mon depart de Saint-Salvador. Je leur dis 
entre autres chol'es , que je n'avois jamais vu , 
avant que de quitter TAngleterre , le parent 
qui reffembloit fi fort k leur filie 9 ce qui etok 
vrai i defprte qije j^avois-ete extremement 
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frzppi de cette r^fTemblance» quatnd je le vis 
pour la premiere fois a mon retour. 

Comme rheure du (aupe approchoit^ dona 
Bianca 9 & mon coafin entrereiit danslacham« 
bre oii nous etions. Je le$ pr^fentai k don Jac- 
ques & ä fa femme qui les faluerent cocnme 
des gens qu'ils ne connoifibient poiot. ^AalS 
quand ils eurent un pea envifage dona Bianca» 
& qu'ils Tentendirent parier ^ les larmes leur 
coulerent des yeux , furpris de la grande rcf- 
femblance qu*il y avoit , difoient-ils^ entre ce 
gentilhomme & kur fiUe > (oit pour les träits , 
ioit mßme pour le ton de la voix. Elle tint bon 
aufli long-tems qu>?IJe put, parlant taujours 
ai^glois ; mais ä la fin la vue de fon p^re Sc de 
fa mere qu'elle aimoit tendrement , & leurs 
larnxes Timurent fi fort qu'dle fut obligee de 
fe retirer , difant qa'eUe alloit re venir : naoii 
icouiin fortit auffi un moinent apres. Pendant 
leur abfence , les bonned gens ne firent que 
foupirer & que pleurer ; mais con^me je favois 
bien que leur affliQion ne feroit pas de dur^e , 
je ne me mis pas feulement en peine de leur 
rien dire pour les ccnfoler. 

Quand dona Bianca eut repris^ les habits 

^ qui convenoient ä fon fexe , un valet vint me 

dire qu'il y avoit ä la porte un gentilhomme 

qui denaandoit ^ me parier* Je fortis , & etant 

^renfrö un moment apr^s, je dU que nous aj* 
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iions avoir augmemtation de compagnie » & 
qu'iin autte de mes paren$ &c fon ^poufe ve- 
noient fouper avecViouSiLi-deffus tnoncouiin 
entra , menant dona fiianca pat la fiiain , St 
auffi-tot ils fitcent tous deux fe jetter auxpieds 
de don Jacques & de fa femtne» A ta viie de 
leur fille , la miise s'dvanou'it , & le .pere fut 
dans un^ fi grande furpf ife , qu'il n*eut pas la 
force de parier , maii il temoigna affez fa joie 
parfes pleurs^ fes baifers; & fesembraflemens. 
Pour fa fetnme , quand eile fut revenue de fon 
^vanouiffement, eile fe jetta au cou de fa fille 
avec de fi grands tranfports de tendr^fle , que 
je crus prefque qu'elle TetoufFeroit ä force de 
Tembraffer. 

Leur joie fut fi grande de part & d'autre , 
qu'ils ne purent de quelque tems lier de con- 
' verfation tranquille. A la fin dona Bianca fit 
fon hiftoire: eile dit que des le moment qu'elle 
m'eut vu ä Saint*Salvador 9 l'amour s'^toit em- 
pare de fon coeur ; mais que fachant ce qu'elle 
devoit k fon f^xe , eile avoit röfolu de ne m'en 
jamais rien faire connoitre qu'elle ne f&t aflu'- 
r^e de quelque retour. Cependant fa pafiion 
croiflant chaque jour , & apprenant que je de«- 
vöis bientot partir, eile s'^tok pourvue fecre* 
tement d'un habit d'homme , & de tout ce 
dont eile pouvoit avöir befoin d'ailleurs ; & 
apr^s s'etre deguifee du mieux qu'elle avoit 
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pu, &avoir contrefaitla lettre qü'elle me >€?* 
mit comme de la part de fon pere , eile avoit 
trouve le moycn de venir für mon bord ^ dans 
le bateau mSme qui m'apportoit les prefens de 
don Jacques* Tout repondit ä mes vdeux ^ 
ajouta-t-elle , exceptö que je m'apper9us bien- 
tot que le capitaine n'avoit point de coeur k 
donner. U eft inutile de vöus dire GOilibien de 
foupirs , de larmes , & d*amertumes cette de* 
couverte m'a coüt^s ; cela eft maintenant cnf^- 
veli dans Toubli. Enfuite eile demarlda par- 
don ä fon pere & ä fa m^re d'avoir ete capablie 
d'une ü grande folie ; ils avoient trop de joie 
de Tavöir retröuvee, pour ne pas oublier tout 
le paffe , & ils firent paroitre beaucoup de fä* 
tisfaöion de fon mariage^ & de ce qu'ilspou- 
voient'm'appeller deformais leur parent. De- 
,puis ce JQur-läy nousavons vecu dans tout le 
contentement poflSble , beniffant le ciel des 
graces qu'il nous a faites. Et k prefent que me 
voilä arrive k lafin de mes ayenturesy je prends 
conge de mes lefteürs , en les faifant fouvehir 
de ce que dit un de nos poetes , qu'un amant 
vertueux ne doit jamais defefperer de rien^ 
parce que Vafnour prend un foin particulier des 
Coeurs genereux & fid^les. 
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J^ES dangers de la mer font certainement plus 
grands que ceux de la terre ; & lors mSme que 
le tems eft beau , Ton peut dire qu'il n'y a 
qu'un tres-petit Intervalle entre ce monde & 
l'autre. Un philofophe Grec avoit , ä mon avis. 
bien raifon » quand invite par un ami d'aller ä 
la chaffe dans une ile voifine de l'Hellefpont , 
il r^pondit , que s*il iäifoit jamais une pareille 
folie , il ne lut refteroit d*autre vceu ä former, 
que celui de pouvoir retourner fain ,& faiif 
dans fa maifon ; parce que ceux qui fe iient ä 
la mer s'expofent aux caprices d une mutrefle 
inconflante. 

Je m'embarquai ä Briftol , au mois d'avril 
1709, dans un vaifleau command^ par- le ca- 
pitaine Cox , & chargi pour Charles - toVO; 
Aa 
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däns la Caroline : J'etois en compagnle de M* 
Jones & de fa famille ; il alloit aux Bermu« 
'des ; & ^ de plus ^ il etoit interefTe avec moi 
dans le commerce. Nous funes notre voyage 
afiez heureufement , & nous arrivämes k 
Charlcs-town preci£6ment dans le tems que le 
capitaineMoor^ qui en etoit gouverneur , ve- 
noit de faire une defcente dans une plantation 
des Efpagnols de Saint- Auguftin, qui efl au midi 
de la Caroline , d'oü il avoit apporte ün riche 
butin. La conduite de ce capitaine fut blämee 
paur des perfonnes de fa colonie , parce que 
les Efpagnols ne favoient rien de la rupture 
ciTtre TAngleterre Sc l^Efpagne ; mais tout eft 
permis entre ennemis. 

Quelque tems apres , les Efpagnols voulant 
avoir leur revanche für les Anglois^ equip^ 
perent cinq vaiffeaux de guerre , & plufieurs ^ 
, bätimens de tranfport. Ils debärquerent huit 
cens honimes dans .la Baye de Charles-tQwn , 
& envoyerent deux trompettes au Chevalier 
Nathanael' Johnfon , qui avoit fuccede au capi- 
taine Moor dans le gouvernement de cette place, 
pour le fommer de fe rendre ; mais il leur fit 
repondre qu'il n'en vouloit rien faire , & qu'il 
«toit refolu de fe defendre jufqu'ä la derniere 
cxtrSmite. les trompettes rapporterent k TA- 
^iral Efpagnol C:ette r^folution du gouverneur. 



DE ElCUAKP CASt'EtMA«, 37t 

& l'informerent outre cela que la ville ctoit 
tfopbien pourvue pour jpöuvoir fitre aiföment 
prife. Ainfi, äpres y avolr bien penfe, il fit 
rembarquer fpn monde , & fe retira* ^ 

Cependant , rentreprife des Efpagnols jettt^ 
rallariiie d^ns tout le pays , & obligea le$ 
habitans ä fortifier Charles-town , qui peut fe 
moquer k pr^fent des tentatives des etrahgers^ 
& des naturels qui y faifoient auparavant des 
^ourfes continuelles, 

Charles-tovn, ou la ville de Charje$ ca{)i* 
fale de ia Caroline , eft fituee dans une langue 
de terre qiie forment deux rivierei > appellees 
Äsbley& Cooper, du nomdes pretnieres plan«* 
tations , & fort poiflbnneufes. II n'y avoit , 
lorfque j*y etois , qu'une affez mauvaife ^gUfe 
ide bois ; mais avant que j'en partiffe, on avoit 
pris des foufcriptions pour en bätir une belle 
de pierre. O^i compte dans la ville'plusde ttiilU* 
maifons proprement bäties , qui ont 4a plupart 
des jardins: on y trouve abondamment tout 
ce qui eft neceflaire pour la vie. Elle eft ä J^ 
legres 40 minutes de latitude. Le comm^rpe 
qu'on y fait eft plus confiderable , ä proportion 
die fa grandeur , que celui d'aucune autre plan» 
lation Angloife qu'il y ait für le continent de 
rAmerique ; parce que c'eft la plus nieridionate 
de tu Utes. J'appris meme que fes babitans tr»^ 

. Aaij 
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fiquent trois cens lieu^s avant dans le pays ; 

cc que facilite beaucoup un grand nombre de 

rivieres navigable^ qui defcendent des tnon- 

tagnes. L's^ir y eft fort fain ; & quoique la plu>- 

part des Europeens qui y arrivent, foxentatta- 

ques de la maladie du pays cauföe par le chan- 

gement de clhnat & d'alimens , j'en fiis quitte 

pour uoc enflure qui me vint au bras , & qui 

fembla vouloir fe terminer en une mortifica- 

tion au doigt du milieu : mais je gueris heureu- 

fement par les foins & les avis de madame 

Rhett , le feul bon chiriirgien qu'il y ait dans 

la ville. Ce n'eß pas par lä feulement que cette 

.dame fe diftingue; & fi je voulois raconter 

fes autres bonnes qualites , cela groffiroit trop 

mapetite relation: je me contenterai de dire. 

<lu'on peut trouver en eile une autre madame 

Dacier. 

Je deme^ai ä Charles- tovn , plus de huit 
mois, & i'y &s tres-bien r^gale pas fes hon- 
netci habitans ; car j'avoue que je voyageois 
autant pour le plaifir que pour le profit, quoi- 
que cette inclination m'^it aujourd'hui entiere- 
m^nt quitte. M. Jones, intereffe avec moi dans 
' le commerce, fut oblige de partir pour les 
Bermudes, parce qu'il etoit fecretaire & pre- 
vot-marechal de cesales. Jele fuivis de pres 
avec fa famille. La feule cbofe remarquable qui 
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ilous arriva dans nötre voyage , ce fut que 
nous vimes pendant pluiieurs jours im grand 
goulu de mer qui fuivoit notre vaiffeau. Le 
patron me dit ä cette occafion qu'il etoit für 
que quelqu'un mourroit bientöt ä bord. Je me 
inis k rire de fa fuperftition y &c]e tächai de 
Ten deiabufer ; mais il n'y eut pas moyen. 
Quand ce poiffon parut pour la premiere fois , 
tout le monde fe portöit bien; tnais en trois 
jours de tems , une femme d'entre les paffagers 
mourirt d'une fi^vre, & verifia la predidion 
' de notre homme. JSFous la^ivrämes aux vagues^ 
& vralfemblablement eile eut pour fepultöre 
les enträilles du goulu , car il prit conge de 
nous le mSme jour. Notre patron m'afTura qu'U 
avoit fait la meme obfervation pendant plu- 
iieurs ann^es > & qu'il ne s*y etoit jamais trom- 
^pe, II n'eft point impoffible que ce poiffonT ait 
un inftinft pareil ä celui du vautour qui efk 
affez connu. 

Arrive k Saint - George , capitale des Ber- 
müdes, je me trouvai auffi-bien du climat Sc 
des habitans que j'iavois fait ä la Caroline» 
Cette ville efl fituee au fond d'une bayc du 
m6me nom , & a de bbnhes fortifications. On 
y cpmpte envifon deux cens maifons , outre 
Teglife qui eft un peu plus belle que celle de 
Charles-tovn«. Celut qui defleryoit alors cette 

. Aa ii^ 
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egUf!^, itcit M, Hoikndyhofnmedebeäucouj^ 
de merite. II ine remit , ä tnon d^part ^ un pied 
de gazelle tnont^ en or , pour fervir de foulohr 
de pipe ä tabac , que je devois donner ä Fe- 
veque de Bangor fon: patron ; mab malheureu-* 
fenlent cela fut perdu avec tous m^s efFets , 
dans le naufrage que j'effuyai en revenatit en 
Aftgleterre. 

Oa jouit dans les Bermudes d'un printenvs 

pcrrpetuel; les vieilles feuilles n'y tombent 

• ppint des arbres , lans etre remplacees par dfc 

nouvelles, & Ton y voit en mSme tems des 

fruits d'une meme efpece en bourgeons , en 

lleurs, & en matiirite. L'air y eft en^general 

temp^ri & ferein ; feülement les eclaits& les 

tonnerres y font affez frequens , 8c d*uhe tres- 

.grande violence. On m'y montra plufieurä 

itpchers, quon me ditavoir efefendus par Itk 

fpudre. 

Un honnete homme qui avoit cötoye toufeis 
. Ces lies , m*affura que hur nombre fe montoit 
i 378, n^ais que plus de trois cens ne m^ri- 
toient que le nom de rochers, & que la plih- 
part de celles qui font habitees n'ont guere ati 
deU dVne demi'-douzaine de maifonsr Le teiv ^ 
rpip de ces dernleres eil de la meme nature , 
C*eft-ätdire, fort fe^rtile. II y;a des gens qui 
^royent qu^ toutes ces iles etoient autrefots 
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^ointes ^ & n'en faifoient qa'une , mais que la 
mer Us a ainfi feparees avec le tems : ce qisi 
le kur perüiade, c'efl que les vagues empor- 
tent töus les jours quelque chofe des plus pe« 
tites, Neanmoiiui taut cela n'efl. que puce cpuri 
}eäure* 

Je fuis fache d'etre oblige de dlre 9 que les 
anclens habitans gagnoient beaucoup par leurs 
plraterles , & que tn&tae quelquesmns de ceux 
qui pofledoient les meilleures plantations daias 
le tems que fy etois , n*a vpient guere ete d'a- 
bord autre chofe que des ecumeurs de mer. La 
feue reine Anne en ayant öte informee , fit 
partir un gientilhomme , nomme M. Larkins:^ 
avec ordre de faire des informations contre 
tous ceux qui exer^oient la piraterie , & de 
les punir felon les loix dans toute Tetendue de 
fa domination en Amerique. J'etois aux Ber- 
inudes lorfqu'il y arriva ; il notifia fa commif- 
iion aux principaux habitans ^ dont il fut fort 
mal re^i« Cependaot il ne laiffa pas de fuiv;re 
{es ordres, & d*exp6dier des decrets pour arre^ 
tSr les perfonnes foup^onaees*. M». Jones ^exi 
qualite de pr^vot - marechal fut obligd de 
mettre ces decrets ä execution i mais il trouva * 
par tout de la refiftance ^ il y en eut qui le mal-^ 
traiterent ,. & il f« yit plus d'une fois en daa«; 
£er de fa vie*. 

Aa iv 
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Le gouv€rneur nomine M. Beitnet^ repre- 
'hntant la reine d'Angleterre , aiiroit du prSter 
"mam forte ä M. Jones, & äM. Larkins; mais 
'foitqu'il craignit d'ofFenfer les habitans^ ou 
qu'il ne Te^fouciät pas de fe donner la peine 
de prendre de juftes informations , il hs fit ar- 
rfiterSC' mettre en prifon. M. Jones trouva le 
premier le moyen de s'evader, & de paffer 
heureufement en Angleterre , oü il porta (es 
plaintes contre le gouverneur, & obtint par 
un arret du banc du röi toutes les reparations 
qu'il pouvoit fouhaiter. II fut m&ne renvoye 
aux Bermudas , & retabli dans {oti pdfte. Et 
' je fai que ceux qui lui avoient 6t6 contraires , 
cn forent fortement reprimandes dans des lei- 
tres quie le confeil de la reine fit ^crire , ä ce 
fujet , aux piincipaux habitans ; mais il y a des 
gens^ qui quand ils ont une fois con9u de la 
haine contre quelqu'un , n'en reviennent ja- 
inaisrc'eft ce qu'eprouva le pauvre M. Jones; 
l'animofite de fes oppofans , Ibinde diminuer , 
tie fit qu'augmenter ; & il fut cncore une fois 
^ oblige de quitter l'ile. II y a aöuellement un 
proc^s entre lui & le gouveneur , cn Angle-- 
terre oii ils fönt alles tous les deux ; & je ne 
doute point que juftice ne s'y faffe. 

Pour M. Lätkins, il fut mis'dans un ca- 
cbot, oh ron ne lui donnöit pas meme | dit- 
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on y ta nourriture n^ceflaire ; de forte qu'il fe- 
roit mort de faim, s'il n'cüt.trouve le moyen 
de fe fauver en habit de feminine, par lefecours 
d'un ami üdele , chofe fort rare en Amerique 
parmi tes perfonnes d autorite. Cependant, les 
mauvais traitemens qii'il avoit re^us dlans fa pri- 
fon ayoient tellement altere fa fante^ qa'il mou* 
rut en retournant en Angleterre. 

Les Bermudes etoient autrefois j comme je 
Tai dijä remarque , Tafyle commun des pi- 
rates ; & la plus grafide; ^ichefTe des habitans 
venoit du trafic qu^ls faifoient avec eux.Ce- 
toit \ä que ces ecümeurs de mer depenfoient 
rargent qu'ils avoient pille ^ & fe remettoient 
desfatigues de ieu^s courfes, Hie etant dans 
la fituation qui leur convenoit le mieux pour 
-cela, c'eft-ä*dire, entre le 32 & le 33 degre 
de latitude ^ & ä 300 lieuesda continent öu des 
autresiles. 

Le c&dre eft fi commun dans cette ile , que 
les habitans s*en fervent möme pour le chauF- 
fage. J*y'ai vu des vaiiTeaux de cent tonneaux 
faits de ce bois; & la plupart des maifons en 
ibnt bäties. 

Les loix devroient y 6tre les mSmes qu'en 
Angleterre; mais laforce Temporte generale« 
ment für la {uflice dans toütes nos plantations 
de rAm^rique. Du refte , fi Ton peut n'avoir 
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" rien ji d^m61er avec les gens en place » on yit 
fort agr^ablement aux Bermudes. 

M. Jones ^ fe capitaine Bayley^ & moi f 
avioDs achet^ conjointement un navire d'envi- 
ron 1 40 tonneaux ; & notre cargaiibn ne con- 
fiftoit qü'en tabac , que nous devions prendjse 
ä la Virginie , pouF partir enfuitc de confervc 
avec la flotte Angloife. Pendant que neqs equi- 
pions notre vaifleau , M.. Jones fut occupe apx 
af&ires de fä charge ; deforte qu'il me remit 
Je foin de ce qul le concernoit dans notre aflb- 
ciation^ * . , 

Nous partimes des Bermudes , le y d^avril 
1710, avec un bon vent frais, qai continua 
fufqu^ä ce qud nous eümes perdu de vue cea. 
lies: mais dans la nuit il s'eleva un vent con- 
traire , nord-nord-eft , qui foufflant avec vio- 
lence , nous Jetta au midi des Bermudes ; & ce 
fut un,mirack de la providence que notre vail- 
feau rie fe brifa pas contre Ui rochers. Nous 
nous en tirämes avec beaucoup de peine; & 
nous fumes obbgös d'aller debout au vent pen- 
dant trois ^ours. Malheureuferaent il fe troüva 
qüe notre navire rfetoit par des meilleurs vpi- 
liers ; neanmoins au bout de quatre \o\xrs nous 
. fümes ä la haut^ur de TAngleterre j, & le vent 
. nous^tant devenp favorable nous. funes affe2s 
de diligwce. Nqus nVions d-autre divertiffe!: 
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ment que celui cje prendre des dauphins ävec 

,1 

ie karpon ; mais k mon goüt , c'eft un pauvre 
manger.. 

Nous ^tions eti tout quarante & une per- 
. fonnes, y compris les paffagers, dont plufieurs 
etoient malades du roulis du vaiiTeau : cMtoit 
. un grand defagrement pour ceux qui fe por- 
toient bien , & j'avoue que je me fouhaicai 
plus d'une fois k terre par cette feule raifont, 
Le 1 1 d'avril , nous fumes extremement ällar- 
mes k la vue d'un vaiffeau qui venoit apres 
nöus , & que nous primes pour un Armateur 
Efpagnol. Nous fimes aufli-tot force de Voiles 
pour r^viter ; ce qui auroit ete tres-difficile , 
fi un moment äpres , le vent ne fe füt changi 
en un vent frais , mais fort , de fud - fud - 
eft. Nous nous y abandonnämes , & avant 
qu'il füt nuit nous eümes perdu ce vaiffeau de 
vue. 

Comme nous foupions , les fils du capitairie 
Bayley vint l'avertir que la couleur de Teau 
de la mer etoit changöe : le pere le gronda Juf- 
qu'ä Uli dire qu'il avöit perdu Tefprit , pärce 
qu'il etoit impoffible que nous fuffions pres de 
quelque cote. Quand la mer change de cou- 
leur ,' c'eft une marque certaine que la terre 
n'eft pas öloignee : nous continuämes donc la 
tneme route ayec h vaUe de Mifaine ; mais 
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on ne fauroit exprimer la furprife , & l'epöu* 
vantc oü nous tombämes 9 lorfqu'aii quart du 
inatin , le capitaine qui etoit für te pont de« 
couvrit la terre contre laquelle nous allions 
donner en droit ure. Auffi-tot il defcendit dans 
ina cabane ^ & me dit les larmes aux yeux de 
me le ver. Je compris bien par-lä qu'il falloit 
qu'il y eüt quelque chofe d^extraordinaire , je 
faiitai du lit, & je coürus für le tillac pour voir 
ce que c'etoit, le pauvre capitaine n*ayant pas 
la force de s'expliqiier. Je vis d'abord le dan- 
ger qui nous mena(oit;€ar je trouvai que nous 
etions ä vue de la VirginiC;, ^pres des banps de 
fable de Ronoke. Nous fimes tout ce que nou^ 
pumes pour les eviter ; & comme notre na- 
yire , ayant la proue ronde 9 n'obeiffoit pas 
bien au gouvernail , nous convinmes generale- 
ment qu'il falloit tächer de gagner la terre > 
dans i'efperance que la cote feroit faine comme 
ilparoiffoit, & que lamer montantnous pour- 
xionSjavecTaide de Dieu , aborder heureufe- 
inent au rivagCrMais nou^h'en eümes pas le 
lems ; le reflux nous furprit , & nous r^mena > 
.malgre tofts nos efForts, für les bancs de fable. 
Nous nous en tirämes pourtant en dechargeant 
le nävire, & coupant les mats au niyeau du 
pont. Mais comtne nous voulions toujours ga- 
göer la cote , nous donnämes dans le fccond 
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banc t ä la verite fans beaucoup de violence ; 

deforte que ne pouvant mieux faire , nous jef^ 

tämes les ancres , efperant de nous degager ä 

la faveiir de la mafee lorfqu'elle monteroit. 

Nous nous trompions fort , car un grand vent 

s^etant.leve toüt ä coup, nous tira de Ik & 

nous porta avec impetuoiite für un troiiieme 

banc de fable oii nous demeurämes attaches^ 

& oü Ics vagues venoient fe brifer avec tant 

de violence que nous en etions tout couverts: 

Nous avions a bord plulleurs femmes & en« 

fans, dont les crisper9ans me fendoient le coeur. 

Nous fimes für le champ mettre notre etquif ä 

ä la mer pour voir fi nous pourrions gagner le 

rivage de ce c6te-lä. J'y fautai des premiers ^ 

mais k peine eut-il quitte le flanc du navire , 

qu'il fut misen pieces, Tout ce que nous pümes 

faire dans cette extremitö fut de regagner notre 

bord ; encore eümes-nous beaucoup de peine 

ä en venir k bout,parce que la mer nous en« 

trainoit. Taurois perl infailliblement , fi }e ne 

m'etois tenu fortement k Thabit d'un de ceux 

qui etoient dans Teau avec möi , & au pied 

d*un aütre ; car les vagues m*avoient Jett^ 

prefque fous la quille.Quand je iiis monte für 

le pont , je courus prendre mon cofFre qui 

^toit dans ma cabane , & je me mis k ferrer 

^ dans mes poches Targent qiie j'y avois^ &: qui 
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femontöit k cinquante livre^ fterling. Lafosuf 
du capitaine qui vit ce que je faifois , vint ä 
moi , & tue reprinianda fortement de ce que 
je fongeois k mon ärgern tatidis que nos vies 
etoient en danger. J'avoue que cette attention 
ne convenoit guereau d^plorableetatoiinpus 
nous voyipns reduits ; j'en eus honte , & je ne 
penfai plus qu'i traVailler de concert avec les 
autres pour nous fauver. Nous fimes inutlle- 
ment tous nos efForts pour degager le vaifieau'; 
ainfi nous perdimes töute efperance d'en con- 
ierver la cargäifon* 

Nous avions k bord deux negres appartenant 
au Capitaine Bayley, qui etoient excellens plon-» 
geurs: & comme il ^toit impoflible draller 
contre la houle lans plonger , tant eile etoit 
groffe f ils s'ofFrirent d'aller attacher au tronc 
d'un arbre für le rivage une corde qui tien- 
droit au vaiffeau , & par le moy en de laquellc 
nous pourrions tous nous fauver ä terre. HeU'- 
heufement pour nous la mer etoit bordee 
d'arbres ä droite & k gauche : je dis au capi- 
taine que cela me paroiflbit un bon prefage ^ 
& qu'ayec Taide de Dieu , je ne doutois poini 
que nous ne gagnafiions eniin la terre. 

Cependant les negres executerent leur pro- 
jet avec beaucoup' de peine , & revinrent au' 
yaiifeau k Taide de la cojde. M» Bayley » ül 
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fetnme, & fon contre-maitre furent les pre- 
miers qui fe jetterent dans la iner ^ & qui fe 
rendirent heureufement k terre für la tnque , 
(ou couverture de bois qu'on eleve au de vant 
de la dunette pour fe mettre k l'abri du foleil 
& de la pluie ) qui fe mtt en pieces d^s qu'xls 
y furent arrives. Les cris qu« faifoient ccs 
pauvres enfans que nous avions k bord , me 
percerent le coeur ^ & me troubl^rent plus que 
la'temp8te meine. Je leur ofFris de lesmettre für. 
la corde , & de les tirer apr^s moi ä terre ; mais 
leur epouvante etoit fi grande que je ne pus 
Jamals leur perfuader de me hifkt faire. 

Comme j'allois empoignerla corde pour 
me fauver» deux matelots s'en faiiirent fi bruf<* 
quement qu'ilsfaillirent k me jetter dans lä mer» 
J'ofFris encore mon fecours k la foeur du ca- 
pitaine, mais inutilement; eile etoit auffi ef- 
frayee que les enfans , & fe repaifToit de Ja 
vaine efpörance que les vagues s'abaifieroient 
peu-ä-peu , &c qu^on pourroit gagner le rivage 
avec moins de danger. Je pris donc congö & 
d'elle & de tous ceux qui etoient k bord ; & 
les recommandant aufli-bien que moi-meme aux 
foins de la providence , je me jettai dans Teau » 
me tenant fortement k la corde y & avec Taflii^ 
tance de l'un des negres je m'eloignai un peu 
dvL navire« Mais les flots me repouflbient avec 
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tant d'impetuofite , que je fus plufieurs fois en 
danger de lächer prife , & d'etre jette en p.leine 
mer , ce qui me feroit infailliblement arrive 
fans le fecours du negre. Quand il voyoit une 
grofle vague prSte k nous couvrir , il me 
crioit ; pour Tamour de Dieu M. tenez ferme ; 
& alors je me mettois en ötat d'en foutenir le 
choc , imploraiit avec ardeur Taffiflance du 
cieL A la fin apres bien des efforts , je fentis 
que je touchois la terre des pieds, & peu4- 
peu Je vins i bout de les appuyer deffus. Des 
que la houle avoit paffe'', je me mettois k cou- 
rir de toute ma force ; & lorfqu'elle retournoit 
für le rivage ^ je me tenois ferme k Ja corde , 
car autrement eile m'auroit ecrafe contre le 
fable. Cependant les forces commen9oient ä 
sne manquer par la violente fatigue que j'avois 
«ffuyee; & ü le negre qui etoit d^jä liü-meme 
prefque epuife , ne m*avoit tlre für le rivage, 
apres tous les eflforts que je venois de faire pour 
fauver ma vie, je me feröis vu redult k la trifle 
neceffite de m'abandonoer aux vagues. 

Des que j'eus un peu recueilU mes efprits, j^e 
rendis grace k Tetre fupreme de la deliyrance 
qu'il venoit de m'accorder , en me tirant d'entre 
les bras dela mort. Ce fiit une merveille d'au« 
tant plus grande , que des que j'eus lache le 
Corde 9 quelques*un$ de ceux qui ^toient refles 
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{i bord ayant voulu me fuivre, eile ferompit; 
deforte qu'aucim de ces pauvres malheureux 
que j'avois laiffes für le vaiffeaii ne put gagner 
la ttrre , ils furent tous engloutis par las flotS, 
Apres m'ötre repofe quelque tems für le rivage, 
le capitaine Bayley , fa femme, & fon contre- 
maitre , qui. etoient d'abord alles k la decou- 
verte du pays, vinrent me dire qu'ils n'avoient 
pu voir ni chemins nl habitans. Cela renou- 
vella toute notre affllöion , car nous etions ea 
apparerice dans un auffi grand danger de mou- 
rir de faim , que nous Tavions et6 de perir 
dans les ondes ; & pour furcroit de malheur , 
la.nuit s'approchoit , pendant laquelle il etoit 
ä craindre que nousne fuffions devores par les 
ijetes fauvages. 

Tandis que nous deplorions notre fort, nous 
entendimes quelqu'un qui crioit dans les bois , 
ce qui nous fit revenir le coeur. Mais nous etant 
mis k courir du cote que la voix venoit, nous 
eiimes le chagrin de voir que c'etolt un de nos 
matelots echappes du haufrage qui appelloit fon 
compagnon. Ils etoient tous deux auffi ivres 
qu'onpeut Tetre, par la quantite de rum (i) 

qu'ils avoient bu avant que de quitter le navire, 

*■ . .' ' k ■ — ' " ■ . 

' (1) Ceft une forte de Hqueur extremement' forte,; 
qu'on tire du fucre, par le moyende ralambic, dans let 
Bar bade s« 

Bb 
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Ces fortes de gens font pöur Tordinalre 6 al>i^ 
tis, que les plus grands dangers ne les empS* 
chent point de boire leur fou slls en trouvent 
Poccafiorii 

Lorfque nous fumes tous enfemble ^ favoif 
le capitaine^ fafemme^ {otl contre-maltre^ les 
deux matelotSt les deuxnegres & moi, nous 
tefolüities de faire chemin du c6te du midi pour 
Voir s'il n'y aurolt ^oint quelque habitation , 
niais ä peine avions-nous ttiarehe l'efpace d*une 
heure ^ que nous ftimes arretes par des bois 
qu*il etoit impoflible de percer , & oblig& de 
retourner für nos pas. Nous titämes enfuite 
vers le nord ^ efperant que nous {erions plus 
heut eui ; mais notre marche fut encote intet^ 
tompiie pat de grands marais que nous rencon* 
trämes , & qu il n'y avök pas moyen de tra- 
verfer. Ainfi ne fachant plus que faire , nous 
tebrouffames chemin, de manifere que nous 
pouvions voif ceux qui etoient demeures dans 
le vaiffeau , elevant leurs mains pour nous de- 
tnander du fecöurs ; inais nous ^ions hors d'e- 
tat de leur donner aucune a{tiftance,niaucune 
confolätioö. je tächai de leur faire connoitrc 
baf fignes que notte etat etoit auffi deplörable 
«ue le leur 9 & que nous n'avions tous d'autre 
reffoutte t|ue dans la protection du ciel* 

Commela nuit s'approchoit^ quelques -wo 
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^öc ces pauvres malheureux fe jetti^rent danS 
leau i, efperäht die poüvoir fe fäiiver ä la nage \ 
.inais ils furent bientöt englöutis par les Vägüesl 
Ainft tous les objets qiie noüs aviohs dev'ant lei 
yeux ne fervoient qu'ä fedoiibler l^horreitr 
dont noüs etibns faifis dans l'attente d'üneiirl tra^ 
giqiie. II y ävoil deux jöuirs iqu*aucun de nous l 
iBXcepte les deux niatelots dbnt j*ai parle , n'a^ 
voit ni iriange ni bu , fans compter la grande 
fatigue que noüs aviohs effuyiSe; Quoique j^ 
h'en puffe plus mbi-ihSmej je tachäi dfe cbn- 
fol^r & d*ehcouräger mes compagnöns d^nfo^«^ ; 
tüiie: Sc pbur liöus niettre A cbiivert peridänt 
la nuit ^ qui pbur furcrbit de malheur fut plu- 
vieüfe , nOus eittployäm^s le refte du jour i 
iamaffer des ifeuilles de palmifte y & des piccei * 
-d'arbres que nöus etiöns obliges d'äi^racher ävec 
.le& mairis ^ n'ayant ni cöuteau ^ ni aücun inftrui 
hlent propre ä en coujJei: ; & nöus fen fiiries uni 
hutte du niieux que nous pümes» 

La feuille du palhiiile eil iPört grände : öti 
en falt le tlffu des plus beaux chapeaux de pailliJ 
kju^on apporte en Angleterre des Bermüdes St 
dela Caroline. Quelles tHftes Wflexions ne fai* 
iions-noüs point für fabtre letat ! Nöiiä n'avioni 
pour tbut lit que la terhe humide ; nos habiM 
etoient tÖut tretnp^s de lä p\\üe &c de Tieaü d(i 
Jia mer ) nous nous voyions defiitüe^ de toui ^ 

Bbi) 
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fans nourrituire & fans efperance d'en trouver; 
.& j'avois en particulier fi foif , que j'erois für 
Je point d'expirer* Tandis que nous travaillions 
ä notre hutte , je me tirai k Tecart , & ne fa- 
chant plus que faire pour etancher ma foif , je 
fis de Teau dans ma boite ä tabac , & je ravalai 
avec autant de plaifir que j'aie jamais fait du 
xneilleur vin de France. 

Cependant notre pauvre cabane fe trouva 
ii petite , qu'etant le dernier k me coucher , il 
n*y avoit pas de place pour moi. Je me jettai 
für mes compagnons ; & quoi qu'il y eüt une 
femme parmi nous , je n'eus pas la moindre id^e 
de difFerence de faxe. Pen ä peu je trou vai moyen 
de me faire falte place ; & malgre,les cris de 
mes voifins quife plaignoient que je lesincomt- 
modois extremement , malgre nos miferes com- 
^unes , & mes peines particulieres , je dormis 
profondement jufqu'au matin : mais le jour ra- 
mena toutes mes triftes reflexiohs qu une 
faim infupportable rendoit encore plus defef- 

perantes. 

Lorfque nous nous fümes leves , au nonibre 
de fept , car le huitieme , Tun des deux mate- 
lots yvres, fut trouve mort apparemment de 
froid & de faim , ä quelque diftance de notre 
hutte , mälgre le proverbe qui dit qu'il y a 
un Dieu pour les y vrognes ; nous nous mimej 
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toüs enprieres , excepte le contre-maitre qui 
dit que cela tie fuffifoit point , & que pour lui 
il Youloit fe mettre en quete tandis que noits 
implorerions le fecours du ciel. Nos oraifons fi*- 
nies , nous refolümes d^aljer dans l^s bois cher- 
chcx quelque chöfe pour appaifer notre faim ; 
mais en tournant du cote du Cap, nousapper*- 
9Üines le contre-maitre avec un homme incon- 
nu , qui s'avah9oient vers nous. La colombe 
de l'arche, qui retoürna avec une branchc 
d'olivier dans fon bec , ne fut pas plus agreablc 
gu patriarche No^, que cet etranger le fut pour 
nous: nous allämes au devantdeluiavec toutela 
diligence que notre foibleffe pouvoit permettre. 
II portoit fousle bras un petit barril de beurre 
que la mer avoit jett6 für le rivage ; & quöi- 
que ce beurre fut plein d^ fable , nous le man- 
geames avec autant d'avidit^ que fi c'eüt ete 
desperdrixou des faifans: mais par malheur ^ 
quand nous fümes las d'avaler , car je ne fau- 
rois dire fi nous nous raffafiämes, nous nous trou- 
vämesfi incommodes,que nous rendimestout 
ce que nous avions pris. 

Uetranger , pour nous faire revenir le coeur , 
nöus donna entre tous une couple de citrons 
que nous^ devorämes; & puis nous nous re- 
mimes ä manger du beurre. Mais quelle ne fiit 
point notre joie^ lorfque le contre-maitre nous 

Bbiij 
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^pprit qu^il ayoit trouvefur.lerivägeunpom- 
^on d'^au douc^, que la mer y avoit jetfe^ 
Ifous y courumes avec ^mp.reffement , & ma 
boite ä tabac nous fervit de taffe. Le contre* 
inaitre qui avoit d^jä Stauche fa foif , ne vou^, 
lut pas nous permettre de bolre nptre ibu , Ae. 
t)eui^ que nous ne nous fiflions du mal. Ce mau- 
vais repa$ ne laifia pas de reparer nos forces 
i^puifees , & de nous mettre en etat de fupporr 
ler la fatigue de ce jour, Notre vaiffeau avoit 
^t^ jette par les vagues für le bord de la mer , 
^ais il etQit brife en plußeurs pieces ; öf c'e- 
toit un trifte fpeftacle que de yoir les corps; 
mprts qui couvi:oje:nt le rivage: mais ce qui 
?C9abla de douleur le capilaine Bayley & {a 
femme, ce fut de trouver entre les autres ceux 
de fa (oeur & d'un de fes enfans prefque enfe- 
yelis Jans le fable, Pour moi , je n'avois autre. 
^hok ä regretter que ma cargaifon q\ii confiftoit 
cn cotton , en indigo , & en cbapeaux de 
pallle ; ce qui m'auroit produit une fomme 
^res-confiderable , fi javois pu Tamener beu- 
reufement en Angleterre : il me fdchoit auffi 
l^eaucoup d'avoir perdu mon claveffin , & moa 
^ambotir de bafque , dont je trouvai les d^bris.. 
Tout le rivage ^toit epuvert de mes cbapeaux 
dp paille des Bermudes ; nous en rantaPmes. 
cuelqui^s-uns, & P^nda^il que nous 4^pns ^C;* 
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cup^s ä cela , te contremaitre decouvrit moa 
coffre qui flottoit für Teau tout pres du bord ^ 
8( heureiifemeat il le tira ä terre : i'y avois^ 
mon argent , mpn linge , & m^s livres do- 
compte, Nqus le pnmes ä Tinfc^u de Tetrangerj^ 
& nous renterrämes dans un endroit que je re- 
marquai avec foin pour pouvpir le trouver^ 
dansla fuite: car cet homme-iäaous avoit don*^ 
ne ä entendre , que c'etoit fa coutume de venir^ 
für le bord de la mer , apres une violente teni'« 
pöte, pour y recueillir lie debris des naufragea 
qui Qtoient tres-fr^queös le long de cette cöte^ 
Ainfi il etoit k craindre qu'il ne trouvat le moy ea 
de fe defaire de nous ^ ou qu*il ne nous aban^^ 
donnät fans nous conduire ä c^uelque planta-^ 
<ion ^ dans .refperance de s'emparer de nos ei^ 
fets que la mer avoit jettes für le rivage*. 

(«orfque nous eutnes recueyii ces debris de-. 
BOtre naufage , nous nous eloignämes de ce 
trifte fpe£^cle , pour nous rendre ä la planta-« 
tion de l'etranger qui etoit ä dix milles de lä^ 
H nous y conduifit au travers des bois , par le 
ijioyeri de certaines marques faites k desarbres. 
oh nous ne connoiffions rien, nous y arrivames. 
en quatre heures d^ tenas; car j'avois ma montre: 
dans ma pocbe lors du naufrage, Nous eümes. 
le pklfir de voir encore une fois la fumee d'une^ 
ck^siRuaee i Q'etoit rfeahitation de notre guide*. 

B b iv. 
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On peut s^imaginer la joie que nous reiSfentime^ 
d'entrer dans iine maifon apres les malheurs & 
les peines que nous venions d'efluyer. Cepen- 
dant nous n'y fümes pas le mieux du monde ; 
car nous n'y trouvämes qu'un peu de boeuf fil- 
me, & du Humminy (i) mais comme il n'eft 
fauceque d'appetit, nous nous en regalämes ä 
xnerveilles. II n'y avoit que deux lits que la fa- 
mille nous ceda ; le capitaine & fa femme ^n 
cu/ent un , & nous occupämes Tautre.- 

Tetois en fi mauvais etat par les fatigues que 
nous avions eflbyees , Sc en particulier pour 
avoif couche für la terre mouillee , que j'en 
perdis l'ouiej que je ne recouvrai entierement 
qu'apres mon arrivee en Angleterre: cela m^n\e 
fut caufg^ que je ne pus de deux jours aller 
chercher mon cofFre que j'avois enterre für le 
bord de la mer. Au bout de cesdeux jours, je 
pris avec moi le contre - maitre , nos deux 
J^^gres , & un guide ; & nous fümes k Tendroit 
de notre naufrage. Nous mimes tant de tems ä 
decouvrir le lieu* oii repofoit c? petit trefor > 
que je commen^al ä defefperer que nous en 
vinffions h bout; mais comme nous etions fut 
le point d'en abandonner la recherche,le contre* 



(i ) C'eft du bli dlnde > moulu > UqU au feu » & mili 
Avec du lait. 
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maitre le trouva heureufement. Les negres fe 
relayerent pour le porter h notre habitation. 
Oll noiis retournämes lans- nul accident. Ty 
avois une affez bonne provifion'de linge que je 
pretai ä mes compagnons d'infortune; mais rien 
n'etoit plus comique que de voir de vräis epour 
vantails de ebene viere, couverts de haillons, 
avec de belles chemxfes ä manchettes. 

Notre böte fe trouva bien dedommage de 
rhonnete reception qu'il nous fit par cequ'il 
ramalTa de notre naufrage. Nous demeurämes 
cbez lui cinq jours, au bout defquels nous nous 
mimes en chemihpour remonterlarivi^re, re- 
folus draller trouverle.colonel Carev, lieute- 
haht gouverneur de la Caroline feptentrionale , 
qui etoit une de mes anciennes connoiffanees. 
Nous louämes pour cet »«iFet im canot k deux 
volles, & nous nous y embarquämes tous, 
^vec im autre homme que nous primes pour 
nous aider. Nous remontämes h la volle le de- 
troit de Ronoke , avec un vent frais ; & k huit 
heures du foir le meme jour, nous arrivämes 
devant la maifon du gouverneur ^fituee für la 
riviere de Notaway , qui fe jette dans le Ro- 
^ noke k ec viron clnquante lieues de la mer. Ten- 
voyai d'abord un de nos gens pour informer le 
coloiiel Carew de notre arriv^e: il defcendit 

♦ « 

für h charxip ^ accompagne du capitaine Cra« 
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tback natif de Tile de Bermudes , que je con-i 
noiflbis depuis long-tems. U avoit quitte cette 
l\e peu apr^s que nous en fiimes partis ; & \ß^ 
gouverneur & lui yenoient }ufiement de s^erv* 
trenir für mon compte , & de fouhaiter que 
l'eufle e^bappö de la temp&te ^u'ils n*ignoraient 
pas que nous devions avoir effuy^. Dhs que le 
colonel m'apperfut , il s'ecria, je fiüs au defeP- 
poir de votre malheur, je vqis bien qu'un maun 
vais vent vous a amenes ici ; & fans attendre 
de reponfe , il nous preiTa d*entrer chez lui , & 
nous conduifit tous dans la falle k manger , oik 
nous trouvlmes uix bon foupe , ^ iine grand» 
jatte pleine de punch , avec plufieurs i^eßieurst^ 
qu*il avoit invites. II leur dit en kur faifant 
excufe , quHls ne mangeroient ni ne boiroient 
]ufqu'ä ce que nous fui&ons raflaßes. Npus 
eümes bientot expedle ce qu^on nous fervit , 
& Ton prepara un autre foupi pour toute 
la eompagnieji dont nous eumes. e^Q.ore notre 
part. 

Le gouverneui? n*ayant pas aflfez de Kts pour 
töut ce nionde, le capitaine Bayley & fa femme 
furent coucher chez un voißn nomme M. Glo- 
ver , .& le fecretaii;e voulut que j'allaffe che^ 
hü , ä un mille de U. Quand nous y fames arrU 
y6s , nous y trouvämes ua quartier d^, jjeunes 
^ochon , &i un coq 4*inde y qu'on fervit 3.uäRr? 
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0t für la table. Je me mis donc enco^^ k man-v 
ger , & j'avoue que je crpypis de ne pouvoif 
jamais me raflfafier. Apres avQir bu copieufer? 
9ient , nous nous allämes coucher. Le lende« 
main nous dejeunämes avep de la volaiUe grilt 
lee & du chocolat. Je prie mes ieäeurs(fi ^aa( 
eil que qvielqu'un life ceci) de ne pointtrouver 
niauvais que je parle ü fouvent de m^nger &l 
de boire, ou du möins 4'^ttendre äfe 'moquer 
de nioi qu'ils fe foient yus aufli affames que j^ 
Tetois alors. 

Le jour fuivant nous fümes diner chez un 
ami du fecretaire ; & con^me nou$ etions ä 
table , un meflager vint me dire de la part du 
gouverneur , & du capitaine Bayley , qu'ün 
vai^eau alloit partir dans le moment pour Ka« ' 
katan ( c'eft un port de mer oü la flotte d^ 
yirginie s'affemble , pour aller de conferve 
avec le convoi en Angleterre)& que tous mes 
f:ompagnons d'infortune etQient dej^ k bord y 
^ m'y attendoient* Malgre mon appetit , je fus 
pblige de quitter la partie , & de faire toute la 
diligence poffible pour me rendre au vaiffeau : 
^ais mon malbeur voulut qu'il fe trouva parti , 
& tneme entierement hors de vue quand j'ar- 
rivai ; un vent favorabje s*etant . lev^ tout h 
90up , qui avoit oblige le capitaine d^ mettfe 
k la volle. J^ fus au d^fefpoir d'avoir manque 
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cette occafion , non feiilement ä caiife de la 
compagnie , & de mon coffre qui etoit k bord , 
oii le capitaine Bayley l'avoit fait porter , s'i- 
maginantque j'arrlverois ä tems; ihais encore 
' parce quM etoit k craindre que Je ne trouvaffe 
pas ime pareille commodite avant le depart de 
la flotte, & qu'alors je ne fuiTe oblige d'attendrö 
jufqu'ä Tannee fuivante. 

Le gouverneur me voyant fort afflige de ce 
contre-tenis, m'ofFrit fon cheval pour aller p^r 
terre ä Kakatan , qui eft ä environ 1 20 lieues 
, de lä ; & me doana pour guide urv honnete 
homme de Quaker , qui pour dix pieces de* 
huit s'engagea de m'accompagner & de rame- 
ner le cheval. J'acceptai cette ofFre avec p\ai- 
fir , & je partis fans perdre de tetns. Nous fimes 
ce mSme jour pres de vingt milles, au travers 
des bois oii il n'y avoit aucun chemin ; mais 
mon guide connoiffojt la route par les marques^ 
faites aux arbres , dont j ai parle plus haut. 
Nous allämes coucher ä la plantation d'un Qua-* 
ker auquel mon homme dit en entrant , pour 
toüt compliment , ami, j'attiene avec moi un* 
honnete homme qui a fait naufrage ; il s'en va 
ä Kakatan, & te prie dele loger cette nuit. 
Ami, tu peux entrer , lui repondit notre nou- 
vel h6te > tu es le bieh venu. Et certes nous 
n'eumes pas lieu d*en douter ; il nous fit grand^- 
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chere, & nous donna le meilleuf lit & la piii$ 
belle chambre de la maifon , pour coucher. Je 
fiis fort fatisfait de fa converfation, car cV^toit 
un homme de tres-bon fens. 
, Le matin, en partant, Je voulus lui payer 
notre depenfe ; mais il pariit s'en choquer , & 
iKe dir , ma mailon.n'eft point iine hotellerie , 
& nous YOyons li rarement des etrangers qu'ils 
fönt toujours les bien-venus : d'alileurs, a Dieü 
ne plaifeque je prenne qiielqiie chofed'un in- 
forttine corame toi. Nous fmnes recus de la 

- mcnie maniere dans tous les lieux oii nous nous 
arretämes jufques k Kakatan. Uhofpitaüte eil 
recommandable par-tout, 6c l'Angleterre fe fi- 
gnaloit autrefois ä cet egard ; mais il femble 
que cette vertu fe foit ä prefent refugiee en 
Amerique. Le troifieme jour de notre voyage , 
mon cheval tomba avec moi dans une grande 
fondriere que nöus n'apper9Ü!nes point; & je 
fus en danger, non feulenient de m'y noyer, 
mais encore que le cheval me fit fauter la cer- 
velle ä coup de pied en s'agitant, car il m'avoit 
renverfe foiis lui. Je denrfeurai fi long-tems en 
cet etat que je me crus perdu , mon guide ne 
pouvant me donner. aucun fecours lEäns' fe 
mettre dans Je meme peril. A la fin mon che- 

- yal , k force de fe debattre , mit le pied für ua 
terrein ferme ; & corame. par bonheur je m'e^ 
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tois fatfi de Titrier ^ il me tira ave.c lui {ui* li 
(tCf i lagrande joie de monhommö qui cröyoit 
que c'en ^toit fait de moi. II eft aifö de $*imagi- 
her que je ne fiis pas fort i mon aife le refte de 
ia journ^e^ etant tout mouillif & tout couvert 
de boue ; mais Thöte chez qui nous logedixiei 
cette i>uit-lü , eut foin de faire nettoyer & fe« 
cher mes habits qui fe trouverent pfSt^ le leä^ 
demain matin ä tnon lever; 

Nous voyageämes les quät^e premiers jours 
au travers de vaftes forets^ fans rencöotrer 
äme vivante, ekcept^ dans les endroits oü noud 
dinions, & oü nous lögiöns la nuit. Nos traite;S 
l^toientfort differentes, qüelqueföis de p/us def 
viidgt miiles , & d*autfeföis feulemfent de fept; 
Nous yiihes des ferpens monfirueux de diverfes 
^efpeces ; mais aueün ne nous approcha jufqa^aii 
cinqui&me jour , qt}e marchant tränquillement 4 
tnon cheval fit ixn 6cztt , & courut plus d'ün 
feiille avant que je jiuffe Tarrfiter* Cependant ]6 
tournai la i^e pour voir ce qüe c'etoit , & 
j^apper^us un ferpent k fonnettes d*üne grof- 
feur prodigieufe ^ prSt k ^^^laücer für mon guidä 
qui ^toit derriire moi ; & bien ih^en prit , eai 
fi j'eufle et^ k fa place j'y duröis certaiiiement 
irouvi6 lä mort^ äe fachant point coihment me 
üauver d un pareil danger. La maniere doni 
ces ferpens s'elaneent eft eelle-ei ^ ils fe pUeni 
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^ft cercles,& roidiflant leur queue contre la 
terre il^ s'elcvent tout d'im caup ^ & fe jettertt 
für leur piroie. comme tin dard qu^on lancis^ 
roitt mais comme ils fönt quelque t^msi fai^ 
cela y ceux qiü 1^ favent peuvent aifeihent les 
€viten 

L*uniqiie möyen de giiörir lä ittorfuire de oes 
betes venimeufes eft d'y appliquer für le cham^ 
le cul d'iine volaille) & del^y tehir jufqu'ii» 
qu'elle meure , ce qui. n'arrive pas toujOurs.Si 
ia volaille meurt ^ il y a efperance de gueHfon^ 
tnais fi eile ne meurt pas ^ tous les m^decins da 
monde ne fauroient tii-er un homme d'aflFaire« 
Mon guide me dit que ce ferpent gui avoit fi 
fort efFräye mön cheval^ etoit un des plus 
grands qu'il eüt jamais vu. En effet je crois qu*ii 
avöit bien pres de i8 pieds de long^ & qull 
iBgaloit engroffeurla Guiffed'uripuiflanthommÄ 
II eft fort rare d*en vöir fi proche des grancb 
chemins ; mais auifi il faut dire qüe celtii fäl 
iious paffioiis alors eft tr^s-peu frequente. Oes 
fortes de ferpens fönt un bruit extraofdinaiitt 
avec leur queue, & c*eft pour cela qu'on les 
appelle ferf^ens ä fonnettes. Lorfqüe j'^oi^ :k 
Philadelphie > un homme m'en montf a ufte q«S 
avoit environ quatre pieds & demi de longueut^ 
& qui etoit cömpofee de petites jdintuf es ^ f€ 
eouvefte deutle peau mince & tranfparente j 
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comme celle des batteurs d'or. On dit qu'il vient 
tous les ans ä ces queues une nouvelle jointure; 
mais c'efl une obfervation im peu trop difficile 
ä £aure pour y ajouter foi. Celle dont je viens 
de parier me parut fi legcfre, que ii je he Tavois 
vue en la tenant dans la main , le poids ne ip'en 
auroit pas fait appercevoir. 

La derniere journee de notre voyage fut une 
des plus agrcables que j^ie fait de ma vie. Nous 
marchions dans un beau chemin uni , & om-' 
brag^ par des arbres au travers defquels oii 
voyoit, de chaque cöte, grand nombre de plan- 
taticns, & des terres bien cultivees. L'afpeft 
de ce pais-lä me rappella le fouvenir de la va- 
lee d'Evesham en Angleterre. Je fus coudier 
cbex le pere de mon guide qui avoit mon Rat- 
clifF, n'ayant plus qu'une journee ä faire par 
eau pour me rendre ä Kakatan. Ce bon homme 
etoit proprietaire d'une belle plantation fiir la 
rivi^re de James , & il y en avoit un fi grand 
nombre d'autres , tout autour j que cela ref- 
fembloit ä une petite ville. 

Le lendemain , qui ^toit un dimanche , il y 
eut dans cet endroit-lä une afTemblee generale 
des Quäkers , & la plupart des ancie;is din^rent 
chez mon hote. Quand Ton eut fer vi , il fe 
mirent k faire felon leur coutume de longues 
priores ; & des que Fun avoit fini > un ^utre fe 

levoit 
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levolt & prioit h£on tour: niais M« Ratcliff 
les fupplia d'abreger pour Tatnour de moi les 
infpirations de Tefprit, & de les referver pour 
l'ad^ion de graces. Nous eümes avis , ce jour- 
\k y de Kakatan que la flotte ne partiroit pa^ 
encore de quelque tems; ce qui me fitprendr« 
le parti de demeurer encore deux ou trois }pur5 
^hez mon genereux böte qui m'en prioit inftam* 
ment , & qui n'epargnoit rien pour me r^galer. 
Je fis venir (on fils pour le renvoyer au gou- 
verneur avec les chevaux, & comme Je lux 
comptois l'argent dont nous etions copvenus ^ 
le bon homme entra par hazard & fe mit fort 
en colere contre lui , jufqu'ä lui dire qu'il 1^ 
defavoueroit pour fon fils s'il prenoit un fol de 
. moi. Cela ne me fit point plaifir , car le pauvre 
gar^on s'etoit donne beaucoup de peine pour 
moi , & il n'etoit que jufte de Ten recompen- 
fer. Ainfi trouvant heureufement quatre vergts 
de mouffeline ä vendre , je les achetai pour 
lui en faire prefent k rinf9u de fon pere. Teus 
aflez de peine k les lui faire accepter , k caufi? 
de ce que le bon-homme lui airoit dit« 

Trois jours apres , npus re9Ümes nouvelles^ 
que la flotte partiroit dans tres^peu de tems; 
£ela m'inquietta beaucoup » car je ne pouvois 
pas me rendre ä Kakatan fans un bateau^ Qc 
^elui de M. Katcliffs'^tpit brife avant mon af» 

Cc 
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rivee : mais comme il s'äppergut de mon iii- 
quietude , il m'en fit avoir un, II fe trouva eh- 
core une autre difEculte ; c'eft que je he pus 
irouver perfonne , m^me en^payant, pour ti- 
rer ä la rame. K6 bien , me dit mon böte , 
puifque nous avons im bateau , tu ne feras 
point en peine de gens pour le conduire ; mcs 
cnfans & moi nous t'accompagnerons. Nous 
partimes donc , & nous arrivämes ä Kakatan : 
mais nous fümes bien etonnes de n'y trouver 
que cinq navires , un defquels etoit celui qui 
avoit pris k bord le capitaine Bayley & le refte 
de notre troüpe infortunee ; ainfi j'pus la fa- 
tisfeöion de rejoiildre ma compagnie , & de 
recouvrer mes hardes« 

Quoique la flotte ne fe füt pas encore raf- 
femblee , le Iku etoit fi^lein de gens qui ve- 
noient pour Tattendre, qu'on ne pouvoit trou- 
ver de logement. J*en etois moins fache pour 
moi, que pour mon genereux Quaker qui avoit 
cu la bonte de m'accompagner. Je rencontrai 
par hazard un certain M. La Grenze, k prefent 
marchänd de vin ä Londres dahs la rue de Sajnt- 
Martin des Champs , qui devoit partir pour 
TAngleterfe avec nousr. Comme je le connoif- 
foisp^rticulieremcnt,& qu'ilvitla peine oh 
no\is etions , il m'offrit la moitie de fon 11t, Je 
l'acceptai pour mon feaiingte homme <Je Qua* 
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ker^ que je ne pus pourtant jamais refoudre i 
en ßiire ufage : ainfi je ^ouchai avec M. La 
Creu2e moi-meme, & M. Batcliff & fes 
fi\s s'accommoderent comme ils purent für le 
plancher. 

Cependant on re^ut de nouveaux avis ä Ka* 
katan , qu'il fe pafferoit plus de quatre mois 
avant que la flotte Angloife s'y füt raffemblee t 
ainfi je pris la refolution de profiter de ce 
tems-lA 9 pour aller faire un tour k Phila* 
delphie. 

Je ne favois comment m'y prendre pour re- 
connoitre toutes les bontes de mon genereux 
böte, M. RatdifF; car il ne vouloit entendre 
parier d'aucune efpece de dedommagement: ä 
la fin je m'avifai de cet expedient» J'ach^atai un 
petit barril de rum , liqueur fort eftimee dans 
les plantations ; & je priai mon bon^^homme 
de Quaker d'ajouter ä toutes les obligations 
que je lui avois, celle de fejcharger de ce bar- 
ril , avec une lettre , pour M. Randal , un de 
fes voifins : & dans cette lettre il y en avoit 
une autre pour lui-meme. Je priois M. Randal ^ 
en lui expliquant tout le myftere., de la lui 
»remettre , & je Tinformois que le rum etoit 
defline pour lui , comme une legere marque de 
ma reconnoilTance. Le lendemain il parut avec 
fes fils, fans vouloir rien prendre m8me pour 

Ccij- 
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le louage da bateaii, quoique j'en euffe (sAl 
moi-meme le marche. 

Comme le vaiffeau qui devoit me porter k 
Philadelphie n'etoit pas encore decharge , je 
fus oblige de demeurer fept jours davantage i 
Kakatan. Ce n'eft point un lieu de grand abord^ 
«xcepte dans le tems que la flotte fe «difpofe 
ä partir poirr rAngletefre ^ ce qui n'arrivip 
qu'iine fois Tannee ; ainfi il ne faiit pas s'at- 
tendre k y trouver beaucoup de commoditös 
pour le fejour. 

La veille de mon depart, je re9us une lettre 
cle mon bon humain de Quaker , avec un pre- 
fent d'un petit cochon fal^, & de qaelques 
coqs d'inde , qu'il m'envoya par eau. Voici \a ^ 
jtpneur de cette lettre. 

Ami Caflelman , 

' » J'ai re^u ton prefent d'une maniere fort 
^ finguliere ; & quoi que cela m'ait fait beau- 
» coup de peine , je ne laifle pas de fen re*- 
>> mercier , & de t'aflurer que nous en confer- 
» verons, moi & les miens , un fouvenir plein 
» de reconnoifliance. Je te prie d'accepter ce 
» que Je fenvoye , comme veoöint de la part 
» d'un veritable ami; & je te recommande k 

|> la proteftion de Dieu. 

J, Ratcliff, 
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Le vaiffeau für leqiiel je m'embarqiiai pour 
Pbiladelphie , n avoit qu'une feule cabane ^ 
qu'une paffagere avoit dejä priie ; de forte que 
je fus oblige de coucher la nuit für le pont , 
n'ayant pour toute coiiverture qu'une voile 
dont je m'enveloppai, Cependant les vagues ,- 
en fe brifant contre notre vaiffeau, rejaillif- 
foient de tems^ en tems fur nous , & rendoient 
la place peu tenable ; & quoi que cela ne fiit 
rien en comparaifon de ce que j'avois fouffert 
auparavant; je ne laiflai pas d*en etre plus in- 
commode. Nous fimes tant de diligence , que 
le fecond foir nous arrivämes 4Nevcaftie für 
la riviere de Delaware ; & nous obtinmes du 
maitre- du navire de paffer-lä la nuit. Je trouvai 
un tres-bon logement dans une xnaifon pu- 
blique , & ce fiit la premiere fois depuis mon 
nanfrage , que je payai pour ma depenfe. 

Newcaftle , capitale de la comte du meme 
nom, eft une belle ville ,.bien bätie, & fitu^e 
für une eminence d'oii Fon decouvre un beai» 
paus qu'arrofe la riviere de Dclavare, ce qui 
feit une agreable perfpeftive-. Les HoUandois 
l*ont fondee mais ils ne Tont pas poffedee 
long- tems. II y a aujourd^hui cinq cen^. belles 
Kiaifons , 6c des fondemens pour un grand 
öombre d'autres. Comme fes richeffes. s'ac- . 
CüQiffent tous les JQurs parle commerce^ iln'^ 

Ccii| 
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a pas de doute que fes edifices & (es habitans 
n'augmentent auffi h proportion, Tai appris dc- 
puis peu qu'bn avoit decouvert au voifinage de 
cette ville une belle mine de fer. 

Le jour fuivant nous dinämes ä Chefter, 
C'eft une petite ville fort propre, furlameme 
riviere , qui contient pres de trois cens mai- 
fons. Noüsy fümes tres'-bien regales par une 
perfonne du Heu, qui voulut venir avec nous 
ä Philadelphie. Nous fimes la journ^e du monde 
la plus agreable ; & , entr'autres chofes , nous 
ciimes le plaifir de voir quantite de villes , de 
Villages, & de plantations, qui fontauxdeux 
cötes de la riviere ; & le foir nous döbar- 
• quämes heureufement ä Philadelphie capitale 
de la Penfylvanie. 

La Penfylvanie tire fon nom de Guillaume 
Pennecuyer, fils de Guillaume Penn, chef d'ef- 
Cadre dans la derniere guerre contre les Hol- 
landois , oü il fit paroitre beaucoup de cou- 
rage & de conduite. Son fils , k prefent pro- 
prietaire du pays, eut quelque peine ä obte- 
nir de la cour fa patente h ce fujet , parce 
qu'il s'etoit döclare chef des fe£laires connus 
fous le nota de Quakers. La Penfylvanie ren* 
fer me toute cette etendue de terre qui eft entre 
le quafanti^me & le quarante-cinqui^me degrei 
de Utitude feptentrionale ^ y compris les iles i 
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rivieres , cotes , & bayes : c'eft un des plus 
riches pays de TAmerique qui relevent desrois 
de la grande Bretagne. L'air en eft agreable , 
fain , & tres-rarement charge de nuages. Quoi- 
que rhy ver y foit generalement plus froid qu'en 
Angleterre, on y en a vu plufieurs tout de fuite 
fans gelee : Tete y eft auffi plus chaud, Les jours, 
enhyver, y fönt deux heures plus longs que 
les notres , & en ete deux heures plus courts ; 
ce qui vaut mieux fans contredit pour toute. 
forte d'afFaires. II y a certainement peu de pays 
au monde mieux fitujes que celui-ci , foit pour. 
Fagreable , foit pour Tutile : il eft borne k To- 
rient par la Jerfey occidentale , k Toccident 
par la Virginie , au feptentrion par le Canada , 
& au midi par le Maryland , qui fönt tous de 
beaux etabliffemens Anglois , ä la referve. du 

Canada. 

Les habitans naturels de ces divers pays 
fönt, ä ce qu'on croit, des reft^s des dix tri- 
bus difperfees des juifs ; mais je ne comprends 
• pas für quoi cette opinion eft fondee. J'avoue 
que Ton remay que parmi eüx quelques - unes 
des coutumes 4^ cette ancienne nation ; cepen« 
dant comme chaque peuple a fes ufages par- 
ticiUiers , il me femble qu*on ne peut rien con- 
clure de IL II eft certain qu'ils ont quelque 
chofe de Tair des }uifs ^ ils ohfervent les noü« • 

Cc iy; 
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vellcs luiics ] & iU offrent Us pr^mices ii 
leurs friüts ä leurs idoles. Ils fönt commune- 
0ient bien falts , & leurs traics bien propor« 
tionnes ne laiffent vöir en eux ni les groffes 
levres , ni les nez plats des negnes. Naturelfe- 
ment bons & paifibles , ils fe mettent difEcile- 
ment en colere ; mais auffi qiiand ils fönt irri» 
tös, on ne les appaife pas aifement. Vn procede 
dpux & humain les gagne beaucoup plutot que 
des manieres meprifantes & dures, II eft fort 
l»are qiiMs faffent tort h de bons maitres , ou 
qu'ils les fervent mal ; bien loin de lä , fen ai 
fouvent vu expofer leurs vies pour eux, Leur 
langage a quelque chofe de pompeux&defo- 
»ore , quoiqu'il ne . foit rien moins qu'afeon- 
dant , car le meme mot a plufieurs fignifica- 
tions. Je vais en donner un petit ^chantillon 
quo ni'a fourni un de me^s amis ^ nqrxmi M«. 
Thomas. 

ÜQdi hita nee huska apetchi , net macht Pen* 
jylvania huska dogwacki Keshow^ apeechi nowa % 
huska kayly cheuna koon p^o. Ce qui fignifie» 
adieü mon ami , je m'ön vais dans peu k la Pen* 
fylvanie : nous aurons bientot une lune froide 
<jui fera fuivie de fortes gelees, 

Ils plongent leurs enfens dans Teau des qa*ils 
(bnt n€$ , pour leur endurcir le corps. L^s 



DE Richard Cast£lman^ 4o0 

les femmeß k cultiver la terre & ä avoir foin 
de leurs enfans qiij marchent ordinairement k 
neuf mois. Ils connoifTent afTez bien , pour la 
plupart , les fimples & leurs vertus; 6c qiiand 
ils ibnt malades, ils s'en fervent avec fucces. 
Ils fönt extrSmement chantäbles ; & fi quel- 
qu'un parmi eux a le tnalheur de devenir 
aveuglcj eftropie-, ou de quelque autre ma- 
ni^re qua ce foit hors d'etat de gagner fa vie, 
ils ont foin qu'il ne manque de rien. Les gar- 
§ons fuivent leur pere ä la chafle ou ä la pe- 
che , des rage de fix ans ; & quand ils y ont 
acquis quelque experience , & qu'ils atteignent 
leur feizieme annee , ils peuvent fe marier, Les 
filles demeurent k la maifon avec leur mere qui 
les inflruit dans les occupations attachees ä 
kuriexe. Les femmes y, fönt fort m6deftes&: 
fort chaftes, & Ton ne faui^oit leur faire un 
plus fanglant afFront que de leur tenir des dif- 
cours cantraires k la pudeur. Chez ces peUples 
Fadutere eft puni de mort. 

Leurs maifons fönt generalemeftt petites & 
chetives , ils n'ont pour tous meuWes qu'un 
pot , deux . ou trois calebaffes , &c un godet, 
Quand ils voyagent , ils couchent dans les bois 
aupr^s d'unfeu qu'ils allument pour ecarter les 
h&tes fauvages« Ils fönt d'un naturel porte k 
b JQiei rimtU chantantcontmuellementj lors 
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mSnie qu'ils travaillent. Ils ont quelques chan« 
fons particulieres , mais Tair en eft aiTez mau- 
vais, Sc leurs inilrumens de mufiqüe ne valent 
pas mieux. La fobriete eft une de leurs vertus, 
excepte quand ils peuvent avoir des liqueurs 
des Europeens , car alorsils ne ceffent de boire 
jufqu*ä ce qu'ils tombent par terre : j'en ai vu 
plus d'une fois etendus comme des pourceaux 
au milieu des grands chemins & des rues. Pes 
qu'ils fönt un peu revenusä eux , ils fe plongent 
dans Teau ^ cueillent certaines herbes , en ex- 
priment le fuc dans une calebafTe, & le boivent; 
ce qui les remet aufli-tot , 6c previent les niau- 
vaifes fuites que pourroit avoir leur yvrtßhm 
Ils parviennent cornnjunement ä Vage de foi- 
xantedix ans , mais fort peu atteignent quatre- 
vingt. Tai entendu une fois un Indien parier k 
un autre , k fon lit de mort , de Tincertitude 
de la vie , & du bonheur dont il alloit jouir 
dans la compagnie de leur dieu , oh il ne man- 
queroit ni de grain , ni de bois , ni d'aucune 
autre chofe necefTaire. Cependant la plupart 
d'entre eux fönt inftruits au chriftianifme ; il y 
a des ecoles oii on leur apprend k ecrire auffi« 
bien qu'ä lire , & Ton peut dire qu'ils ont gen^ 
ralement beaucoup de docilit^. 

La Penfylvanie abonde en tout ce qu'onpeut 
fouhaiter pour la vie , & m8me pour 1^ luxe% 



DE Richard Castelman. 41t 

tes bois fourmillent de pigeons , de faifans , de 
cailles , de perdrix ^ de becafles , de becaflines^ 
de coqs fauvages & de plufieurs autres fortes 
d'oifeaux excellens ä manger. Autour des ri- 
vieres on trouve des oyes , des canards , des 
eignes, des farcelies, des plongeons, &c. ea 
quantite : & dans Celles dont le fond eft cou- 
vert de gravier , des harengs , des ^perlans , 
des rougets , des vendoifes , des anguilles , 
aesperches, des faumons ,' des truites , des 
alofes , & plufieurs autres efpeces de poiiTons 
qu'on ne cohnoit pas en Europe: Outre cela, 
il y a de belles grahdes huitres qui font beau- 
coup meilleur^s qu'aucune que j'aie jamais man- 
ge en Angleterre , & qu'on peut acheter au mar- 
che k un prix fort raifonnable. 

Les bois produifent des cedres , des mü- 
riers , de la vigne fauvage , des noyers , des 
hStres , des frenes , des chätaigners , & de tres- 
beaux ebenes, dont on fe fert pout la conf- 
truftion des vaiffeaux. Je fai que quelques 
habitans ont fait du vin avec des raifins de 
leur propre crü , mais je ne Tai pas oui fort 
vanter. 

Les Hollandois furent les premiers etrangers 
qui aborderent dans ce pays : ils y firent peu 
d'erablifTemens, fe contentant de trafiquer avec 
Us Indiens j pour en avoir des peaux, des four*> 
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rures, &c, En echange de quo! ils leur doit- 
noient du mm , de la biere , & du fucre» 11 y 
-vint enfuite une colonie de Suedois qui cotn^ 
naencerentä y planter, & k cukiver h terre^ 
Les Hollandois ne virent pas de bon ceil ces 
inürlopes , comme ils les appelloient , &. les 
menacerent de leur faire la guerre ; ce que les 
Suedois previnrent en leur abandonnant leurs 
plantations , & retournant chez eux. 

Pendant la derniere guerre contre les Hol- 
landois , le Chevalier Robert Carr fit une def- 
cente dans ce pays > les en chafTa enüerement, 
& en prit poffeffion pour la couronne d'Anghe- 
terre en 1 ann^e 1 666 ; il en a Jaifle une rela- 
tion qui porte fon nom , en quaVite de gouver- 
neur. Mais Tannee fuivante les Hollandois sV 
retablirent, & le peu d'Anglois qui y reftoient 
£e retirerent dans les autres colonies Angloifes 
qui pouvoient mieux fe defendre contre les 
invaiions des etrangers. 

Les Hollandois fe malntinrent dans la pof-* 
feffion de ce beau pays jufqu'ä la conclufion 
de la paix entre TAngleterre & la Hollande , 
qu'il fut rendu aux Anglois. Cependant ces 
derniers ne commencerent ä s'y bien etablir 
qu'en 1682, Tannee d'apres que 'M, Penn eut 
obtenu fa patente. On y bätit alors en moins 
d'un an plus de trois cens maifons qui formereat 
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xme petite ville a laquelle M.P^nn donna k nom 
de Philadelphie , qui veut dire amour fraternel. 
Gette ville eft *fituee fort avantageufement für 
une petite eminence , dans une laogue de terre 
que fornient deux heiles rivi^res navigables , 
ä deux cens milles de la mer , & cependant 
des vaiffeaux de cinq cens tonneaux peuvent 
y venir decharger leurs marchandifes furle 
quai. 

Le pays d'alentour eft riche , bien arr ofe & 
bien cou vert , la terre y eft fort fertile , & l'oa 
^y moiflbnne vers le commencement de juilJet. 
Les jardlns& les vergers y produifent abfoki- 
mtnt toutes les racines, les fruits, & les fleurs 
que nous avons en Angleterre 9 & plufieurs 
autres qui fönt particulieres au pays. L'air y 
eft fi fain qu'on pcut s'y paffer de medepins ; 
& d'ailleurs les habitans fe gu^riffent eux-mSmes 
de leurs maladies accidentelles par le moyen 
des fimples, On n'y a que faire non plus d'ayo- 
cats ni de juges, parce que le peuple y eft <ia- 
turellement bon &c enclin ä la paix ; s'il arriye 
quelque conteftation entre eux, eile eft auiS- 
tot decid^e par un tiers , fans qu'il foit necef- 
faire d'en venir ä un j^roces dans les formes, 
•Tout le pays eft divife en fix comtes , ou pro- 
vinces , favoir Cheftcr, New - Caflie , Kent , 
Bucks, Suffex^ &.Philadelphie. Chaque coTjate 
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cnvoye fix deputes k raffemblee generale qm 
fe tient ä Philadelpbie. Toutes les capitales de 
ces comtes » qui portent le ; meme nom , ont 
une foire tous les ans , & un marchö toutes les 
femaines , etant fituees tres-commodement pour 
trafiquer avec les lieux d'alentoun 

On trouve dans ce pays d'excellentes mines 
de cuivre qui furpaffe le meilleur d'Angleterre, 
foit pour la couleur, foit pour la fineffe. On y 
a auifi decouvert nouvellement des mines de 
charbon, Sc pluiieurs fources min^rales dont 
on retire les m6mes avantages que de Celles 
de Bath, de Tunbridge , on dTEpfom. Certains 
lieux fourniffent . abondamment d^ la pierre 
pour bätir qui eft belle & bonne , & une autre 
forte de pierre mince dont on couvre les 
toits , beaucoup plus propre que nos tuiles 
d'Angleterre, On y trouve encorede Taimant, 
& la pierre de Salamandre dans les veines de 
laquelle il y ä une fubftance femblable ä du cot- 
ton 9 qui ne fe cönfume point dans le feu# 

Les bois ont des loiips , des pantheres , des 
ours , des betes fauves , des lievres » des ga- 
zelies , des renards , des lapins de toutes for- 
tes , des ^cureuils , des caAors , &c. dont les 
.peaux apportent un grand profit aux chäfifeurs. 
On y trouve encore ^an animal nomme opoflum, 
qui a une eipece de ventre poilicbe oü fes per 
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tits (e retirent, lorfqu'il eft en quelque dan- 
ger ; & Tecureuil volant qui a des ailes comme 
la chauvefouris ; j*en ai fouvent vu voler d*un 
arbre ä, Tautre. Les cerfs , les buffles , & les 
elans y fönt aufli fort communs , & delicieux 
k manger. On les achete ordinairement , & k 
im prix raifonnable, des Indiens qui favent 
mieux y chaffer que perfonne. II y a des re- 
compenfes etablies pour ceux qui tuent un 
loüp ou un ours , ce qui en a fort diminue le 
nombre ; & du refte chacun a la liberte de 
chaffer & de p^cher fans empechement. On 
trouve beaucoup de loutres aux environs des 
rivieres; & une fi grande quahtite de gre- 
nouilks dans les marais , que leur croaffe- 
ment rompt la tete , für tout celui d'une cer- 
taine efpece qu'on appelle la grenouiUe-tau- 
reau , parce qu'elle fait un bruit pareil au 
mugiffement de cet animal ; c^efl la baffe du 
concert. 

Si les pauvres gens en Angleterre connoif- 
foient tous les avantages de la Penfylvanie , & 
la facilite qu'on a d'y gagner fa vie, ils ne tarde* 
roient pas k s'y tranfplanter potir fe mettre ä 
cöüvert de la misfere qui les pourfuit : le moin- 
dre välet y eft mieux paye qu'en Angleterre. Si 
Ton y tranfportoit des criminels, on trouve- 
roit bien moyen de les occuper, &c de re- 
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primer en meme tems les vices pouf lefquets 
on les punit ; car , dans ce pays-Iä , un va- 
leur eft oblige , par les loix , k rendre le qua- 
druple de ce qii'il a vole ; &, s'il n'a pas de 
quoi fatisfaire , on le fait travailler jufqu'ä 
entier dedommagement ; mais tout y abonde 
fi fort, qiie les voleurs n'ont pas befoin d'excr- 
cer Iciir pernkieiix talent* 

Les boeufs , moutons , porcs , agneaux* ^ 
veaux, &c. egalent ce que nous avo^is de 
meillieur en Angleterre en ce genre; 8cles ha- 
bitans en trafiqaent avec les iles au-deffas 
du Vent , d*oh ils rapporteqt en echange du 
rum, du fucre, de la melaffe, & despieces 
de huit, Leurs chevaux fönt beawx, ioris Sl 
courageux, & ne fe nouriffent ordlnairement 
que d*herbe. Ce qu'il y a de /ingalier, c'eft 
qu'ä la Bti de la journee , & lors mime qu'ils 
ont le plus^ fatigue, on les envoy« tout chauds 
aux päturages , fans crainte qu*ils fe morfon- 
dent. Le pays produit encore en abondance 
des pommes & des poires , dont on fait une 
grande quantite de cidre & de poirö fort foia 
& de bon goüt. 

II y a dans la Penfylvanie plufieursviltes, 
helles & bien bäties, dont Philadelpbie eft la 
capitale , comme je Tai dejä dit. Cette ville 
eft vafte , fuperbe , 8c fort peupUe , occupant 

gutant 
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liütant de tcrrein qiie la ville de Briftol en 
Angleterre. Elte eft fituee für iine languie de 
iterre qiie forment les rivieres de Delaware St 
de Schuylkül , toutes deux navigables plufieurs 
iieiies au-deffus ; & bätie en echiquier , de 
ittaniere qiie deux de fes cötes oppofes fönt 
face chacun ä une de ces H vieres : eile a 
plulifeurs rueis de pres de deux milles de long> 
aufli larges que celle de d'Holborn ä Londres | 
&C mieux bäties > ä l Angloife* Les principales 
fönt Broad-itreet (la fae large), King-Äreet 
(la rue du Roi) , & High-Äreet (la haute nie)» 
ll y eri ä itn grand nombre d'autres , fort 
jölies , qui prennent leurs homs des dlverfes 
produ^iöns du pays, comnie Mulberry-ftreet 
(la rue du M^urier), ^^älnut-Äreet (la rue 
du Noyer), Beech-ftreet (la rue du Hetre) 
Saflafras-fireet (la rue du Saffafras)^ Cedar- 
fireet (la rüe du Gedre), Vinedreet (la rue 
de la Vigne), Ash-Äreet (la nie du Frene), 
& Che^iut-ftreet (la nie du Chätaignier)* 
Ces f ues öiit grand nombre de cours , d'allees , 
& de culs-de-fac que forment des maifohs 
bien bäties. Au-defToiis de la ville, il y a 
pluÄeurs chantiers oü i^on conftruit de grands 
vaifleaux ; & fclon un calcul modere > on y 
a lance en quaraiite ans pres de tröis cens na- 
ylres ^ • fans conipter les petits bätimens ^ c« 
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qui peut donner quelque idee de la rkheffe 
des habitans. Quantlte de marchands y ont 
caroffe , Its boutiques y fönt bien acha- 
landees , & les rues fourmillent de monde. 
Toutes les religions y fönt tolerees, ce qui 
ne contnbiie pas peu ä y faire fleurir le com- 
merce. Ceux de la religion anglicane y ont 
une affez belle egUfe qui fut bätie en 1695 ; 
& j'apprends qu'on vient d'y jetter Jes fonde- 
mens d'une feconde. Les quäkers , qui y fönt 
le plus grand nombre , ont auffi plufieurs lieiix 
eil ils s'affemblent. II y a une eglife reformee 
de Suedois. M. Rudman qui en eft le pafleur, 
eft un homme d'un grand favoir, &c 4i^une 
piete exemplaire ; quand il prec\ve , \es qua- 
kers vont Tentendre avec autant d*empre(fe- 
ment que les proteftans. Qu'il me foit permis 
de rapporter ua trait de fon humilite & de 
fa piete. Lorfqu'on prenoit des foufcriptions 
pour bätir Tegllfe , il foufcrivit pour une 
fomme confiderable ; mais quand il fallut la 
payer , il fe trouva hors d'etat de le faire ; 
cepetidant , pour ne pas manquer k fa parole 9 
il s'engagea avec Tentrepreneur ä tant par 
jour pour porter le mortier, jufqu'ä ce qu'il 
eüt gagne, par fon rravall, lout Targent qu'il 
avoit foufcrit. Rare exemple de zele pour la 
religion! Et )e crois que £ Ton n^avoit pas 
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ii*aütre reflburcö pour bätir les eglifes dans 
üne certäine ile , Toüvi^age avanceröit biert 
lentement. ILy a des maiföns ifur le qiiai qiii 
önt coilte jufqu*ä (ix mille livres fterling; EA 
particitlier lä brafferie de M. Badcok eft im 
grand & magnifique bätiihent ; ön y voll \xn6 
cuve d'iine grandeur prodigieufe, puifqu'elle 
tonitient hiiit tonneaux de biere mefure d'Än-*' 

gleterre. 

C'eft dans cettö ville que fe tiennent lei 
Gours de judtcatufe pour la provirtce ^ & Taf* 
fembMe generale de töut le pays, Cette af* 
femblee reffemble affez k im parlenlent de- 
pendant^ arpeu-pr^s comme les parlemens des 
villes de France, qui reli^vent de celui de Paris 
la capitale. II y a tföis foires chaque annee , 8t 
deux marches chaque femaine. Dans le tems des 
foires, il s*y rehd une fi grande quantite de 
ttionde , (Ju'on ä peine k y ifouver du lo- 
gertient , aufli bien que dans les plantations 
Voifines* 

Le gouvernement & les loijc y fönt les merti^s^ 
qu'en Ängletefre. Le confell eft compofe de 
proteftans & de quakefs > mäis les officiers 
publics fönt pris d^entre les pf emiers* Le gou- 
verneur eft nomm^ par S.M. ßritanhique ; les 
autres magiftratis fonl le 'maifre des toles , 
quatre juges,'Süi jifge äe l'amiraute , un avo* 

Ddij 
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cat g^ntral, un fecretaire, üii tr6foner, im 
grefKer y un clerc ä paix , un commiflaire , 
& un infpedeur g^neraU Ces magiftrats , avec 
huit membres du confeil , compofent ce qu on 
appelle le gouvernement de ia ville.. On fait 
xnonter le nombre des ha);)itans au-delä de 
1 5^000 , fans compter les efclaves. II n^ a 
prefque aucune forte de commerce en An- 
gleterre , qii'on ne fafle auffi ä Philadelphie ; 
& les ouvriers de toute profeffion y fönt 
mieux payes ; un tailleur ä la journee y gagne 
douze fchelins la femaine. outre fa nourri« 
ture. 

On y a nouvellement etabli une grandepofie,^ 
oii Toe re^oit les lettres de tout le pays pour 
les envoyer ä Bofton dans la nouvelle Än« 
gleterre, k Charles-tovn dans la Caroline, 8c 
aux autres lieux voifins. La terre qui eft en- 
core en friche , s*y veod dix fois la valeur 
de ce qu'on en donnoit au commencement ^ 
quoiqu^on n^en trouve poiiit k dix milles au« 
tour de la ville. Et ce qu'on vendoit autrefois 
dix livres fierling dans le voiiinage , en coüte 
k prefent plus de trois cens. Tous les ouvrages 
de femme y fönt fort chers , k caufe (du pe- 
.tit nombre d*ouvrieres qu'il y a ; car il eft 
peu de filles , fans en jexcepter meme Celles 
du plus bas etage , qui ne s'y marient avan- 
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iagettfement , de forte que des-Iä elles tiennent 
au-deflbus d'elles de travailler. Le proprietaire 
de ce beau pays eö ,. comipe je Tai dejä dit ^ 
Guillaume Pefiri , ccuyer ; il a iwie magnifique 
xnaifon de camp^gne , nommee Pensbury, qui 
eft iituee für trois petites iles, fi je piiis lea 
appeller ainfr ; car la riviere de Delaware ea 
'feit trois fbis le tour. I>ans les vergers & les. 
jardins de cette maMbn , on trouve toutes Ici 
efpeces d« fruits , de rackies , & tfherbes que 
J'Angleterre produit , & bien d'autres qui fönt 
particuli^res au pays. On fi^it de tres-bon pa— 
pier en Penfylvanie, du linge^ des drpguets, 
des crepons , des camelots, & des ferges\ 
dont les habitans fönt un grand commerce* 
La plupart des marchands & meme quelques. 
artifans ont des maifons de campagne bien^ , 
bÄties & bien meublees, On n'a Jamals oui; 
parier dans cepays d'aucuneinfuke de ha part 
,des Indiens, ce.qu'on ne peut pas dire des. 
autres plantations du eontineat. Aufii ne hs, .. 
traite-t-on pas en efclaves, caron kur paye 
le«r travail & lews marchandifes tout eonmie 
. aux Europeens ; d'aiHeurs le& chretiens y fönt 
• ä Proportion en plus grand; nombre quc dans;, 
aucun autre lieu de TAmerique^ La phipart 
des naturels fönt apprendre it lire & ^ eccire 
iUirfa eoftins i & quel^juefois ik les mettenS: 
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cn apprentiflage chez les Europ^ens , oii ib 
deviennent bientöt aufli habiles dans leur pro^or 
feilion que leurs maitres. On peut dire qu'au 
inllieu de la guerr^ qui fe fait k prefent fentir 
prefqu^ par-tout^ on jouit dans ce pays des 
4ouceurs de la paix, II eil trop eloigne de 
la mer pour avoir ä craindre les invafions d'un 
ennemi etranger ; outre qu'il y a plufieurs forts 
.für la riviere de Delavare, dont il fa,udrok 
fe rendre maitre avant que de pouvoir arriver 
ä Philadelphie,. Cependant lorfqvie j'y etois, 
il fe r^pandit un bruit que les Fran9ois avoient 
4ebarque dans la baye, Sc commis divers zQes. 
4'hoililite : ce qui allarma toute la ville ; mais 
^e brult le trouva fans fondement, & il y eut 
4es gens qui crurent qu'on Tavoit ferne poiit- 
yoir comraent les habitans fe mettroient en 
^tat de defenfe , & fi Ton pouvoit compter 
(ur les quakers en cas d'invafioo, Le gouver*- 
jieur fe niit k la tete d'environ 700 hommes, 
^ exhorta les freres k combattre pour la de- 
fenfe de leurs vies & de leurs biens ; mais 
ils declarerent qu'il ne leur etoit pas permis 
^^ fe fervir des armes charnellesj qU'ils fe 
retireroient & priepolent pour nous, Les bar 
J)itans apport^rent k IVnvi k manger & k bßire 
^U3? foldats qui s'en donncrent au coeur joie^ 
Avaft^ lä nuit, la npuyelle yint c^ue q'^tqi.^ 
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une fcjuffe aUarme : ce qui , je crois , ne deplut 
^ perfonn^. 

Taliols quelquefois ine pramener dans la 
chaleur du jour , avec des perfonnes de la. 
ville , ä Fair^mount , qui eil un fort joli en- 
droit , ombrfige d'arbres , für la riviere de 
Schuylkill- Un jour % retournant au logis , Tet 
prit' tout occupe de certmni^s ehofes doat j^ 
jn'entretenois avec ma compagjaie, comme jp 
franchiffois le pas d*une baye, je vis devant 
moi un ferpent.etendu k terr^ de Tautre cote^ 
qui etoit apparemnxent eridormi. U ne fut point 
en man pouvoir de me retirer k cette vue ; 
& la pefanteur de mon corps remportänt , }p 
mis iiiftement le pieJ für la te:te & für unp 
|>artie du cou de. ce reptile» plutQt par une 
direöion particuüere de. la providence, quß 
4e deffeiu pr^medite* Sur le chainp « il s'elan^a^ 
iSc s'entortilla avitour de ma jambe droite Sf 
4e man corps, avec tant de force, qiie jo 
cru$ qu*il m'eioafferoit. Cepepdant je ne lächai 
point prife ; j'appuyai fi ferme mon pied für 
.fa tete, que je l'ecrafai ; & il tpmba mort en 
peu de tems, II n'eft pas poffible d'exprimer 
ce que je fentls dans cette rencontre ; le feut 
attouphement de cet animal m'avolt prefque 
QtQ la refpiration ; & ce fut le plus grand 
bonhQur du m.onde ^^ que je ne Levai pas moA 
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pied de deiTiis fa tete, car il m*auFOit eeri 
tainemefit mordu. le demeurai un aflez long^ 
tems avant que de pouvoir revenir de ma 
frayeur , & j'en fus vrßiement malade tout 1^ 
lendemain. Quelques-uns de ceux qul ^toient 
^vec moi eurent ia curiollte de mefurer ce 
ferpent , & ils trouv^r^nt qu'il avoit fix pieds 
$f neuf poiices de long, & dlx pouces de 
tour depuis le cou jufques ä environ trois pieds 
de diftance de la queue. Depuis cet accident, 
j*ai toujoiirs eu bien foin , toutes les fois qu*il 
p'a fallu enjamber quelque pas de haye , Tort 
en Penfylvanie , foit en Angleterre, de re- 
gavder devant moi, tant la ftayeiir avoit fait 
4'impreffion für mon efprit. 

Je fejournai k Philadelphie pres de quatre 
!piois, & fy fus bien regale par div er/es per- 
iannes de la ville. Je fuis ravi d^voir ici un^ 
pccafion de leur temoigner publiquement ma 
*reconnoiffance de toutes les honnetct^s qua 
j'en ai re9ue$ ; für- tout ä M. Brooks, que Je 
trouvai par hafard h Philadelphie. II etoit oc^ 
cupe alors ä ramaffer des foufcriptions pour 
l)atir une eglife pres de la Nouvelle-York,-^ 
^.orfqu'fl apprlt mort malheur , il eut la bontd 
^ la charite de m'offrir eh pret une fommc 
^'a^gent qu'il avoit entre (es mains, 9c ceh^ 



DE Richard Castelman. 41% 

lui rendrois quand je ferois de- retour en An* 
gleterre par le canal de h ibci^tö pour lä 
propagation de T^vangile dans les pays etran* 
gers- Je n'acceptai point fon offr.e geq^reufe , 
pgrce qiie je n*en avpls pas befoin ; mais je 
conferverai une et^rnelle reconnoiflanQe de ft 
J>onne volonte, 

Je ne dqis pas oublier ici les obligatiotK 
fans nombre qiie j*ai ä fon excellence M, le 
gouverneur Evans , de mqme qu*ä M, Evans, 
le commiffaire , de qui j'ai re^u des honnätet^s 
toutes particulieres, Quoique ces meffieitrs 
portent le mdme npm, ils ne fönt point de la 
meme famille ; tönte la relation qu'il y a entre 
eux, c*eft qu'ils ont ipo\x{6 les deux fo^utSy 
:ßlles de M. Moor, receveur des douanes de 
fa majefte. Le commiffaire vient de retourner 
^ Philadelphie apr^s avoir dtmeure pres d*un 
p\ en Angleterre,^ la pourfuite d'un procels 
qu'il ayoit contre le Chevalier Guillaume Keith,^ 
^ujourd'hui gouverneur de la Penfylvahie *, . 
?iu fujet des douanes du roi. A ces diverfes 
perfonncs qui m^ont honore de leur proteöion 
bu de leur amjti^ , je döis joindre Fagreable 
M, Staples , maitre k danfer , qui fut le pre-- 
^ier ^tranger de Philadelphie qui me rendit 
vifite , & dans la compagnie de qui je puis dire 
^^e |*ai paff6 ayee plaifir bien des heures , que 



41$ V O ¥ A G E 

ks trlftcs circonftances oii je me trouvoisi na 
pouvoieot manquer de ^e ren4re fprt en* 
nuyeiifes, ] avoi$ perdq vine grande partie de 
nies bieps , j*etpis ^n p^ys ötrapger , & me^ 
amis , de qui j'aurois pu attendre quelques fe- 
cours , etoient tous ^ufli eloign^s que TAnglc- 
terre ; car pour M. Jones , il etoit trop embar- 
raffe dans fes propres affaires pour que je duffe 
fcfperer quelque ailUlai^^e d^ (a part. En fallpitr 
il davantage pour jetter \\n homme dansla der- 
niere melancoUe ? Mais l^s habitans de Philar 
delphie ibnt natureUeiifent genereux^ & c'eft 
un grand crime parmj ewx que de ne pas faire 
honnStete aux etraDger^t: de forre queßj'^pS^. 
oblige de yivre hof s du pays de n\a naiffaivQs , 
je n'hefiterois pas un moment k choifiB Phila* 
delphie pour le lieii d^marptrait^- Ceft !aqu<^ 
ceux qui fönt opprime;^ dans leurs biens , ott 
dans leur confcience^ p^euvent trouver «n afyJe 
^^ffiare, &.^ttendre tranqu^Ufiwnt lamoxtfan^. . 
craindre.la difette. 

Au conipiencement d*aoftt k? nouyeltes via-^ 
rent qye la. flotte feroit pr^re ä partir de Kar 
Icatan vers la fin du m^me mois , de forte que 
je penfai toift de bon a retourner dans roa pg^-^ 
trie. Je nje-joignis ä quatre nquveaux compar 
gnons de yoyage; & le cinquieme d*aoütiw)UÄ 
primes (fong^ 4e nqs mk> ö«'4e raipaable. vilkb 
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de Philadelphie , dont le fouvenir mefera.tour 
jours eher* Nous louäm«s un bateau pour delr 
cendre la riviere de Delaware , 8{ nous cou» 
chämes la premi^re nuit =dans une plantatioa 
dont le maitre etoit de la connpiffance de l'ur) 
de nous : il nous regala avec la civiliie ordw 
naire aux habitans du pays. Le lendemaln nou5 
dinämes für le bateau , & le foir nous arrivämes 
ä Levis , envxron a cinquante lieues de Phila^ 
delphip ,,& ä vingt de la mer : nous nous y ar*- 
retämes trois jours, Cette vlUe eft la capitale 
de la comte de Suffex , & eft bätiefur la riviere 
de Hoorkill qui fe Jette dans celle de Pelaware. 
Un peu au deffus commence la baye de Dela- 
vare formte par le cap Guillaume & par le cap 
Jacques; ce dernier eft la borrie I3 plus recule^p 
de la Penfylvanie, Pendant que nous , fejpui?r 
nämes ä Lewis, ^'eus la curiofitj^ d'alkr darvs 
les bois pour y voir ramafffr..^^^ *^i^l > c^ .^^i 
eft permis ä tojLlt4e nionde ^ cayfe de la grand^ 
quamite qu'il y fin a ; auffi a-ton k Philadelphie ' 
la meilleure cire d'abeilles pour quatre. fols la 
livre. Nous y mangeämes les pUis graRdesrhuj- 
tres, & les plus grands petoncles que j'aie vu^ 
de ma vie ; en particulier on -npus fervit d^s 
petoncles qui avöient fix pouces de diametrp 
hors dela coquille, & qui etoient d'ailleursde 
f^rt bpii ^oüt ; oii fait'de ces coqiullages , öp 
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de quelques autres , une cfpßce de foupe qui 
cft tris-nourriflantc & tris-bonne. De Levis 
nous traverßmes k pied une langue de terre 
de huit milles de large , qui^ft entre la ri viere 
de Delaware & la baye de Chefapeak. Par lä 
nous gagnämes trois ou quatre jaurs de navi- 
gation ; ce qui nous fit plaiiir , voulänt nous 
rendre au plut6t h Kakatan oü nous etions in- 
förmes qu'il y avoit un navire tout neuf , nom- 
ine le Globe d'environ 500 tonneaux, & de 14 
pi^ces de canon, qui vouloit bien prendre des 
paiTagers , & qui etoft prfet h partir pour TAn- 
gleterre avec la flotte. Nous avions pris desi 
ehevaux pour porter ndtre petif baga^e , pen-i 
dant que nous marcherions ä notre a'ife. Kous 
fumes diner k une agreable plantation ä moitie 
, chemin de notre journce. Nous eumes d*abord 
de la peine k parier k deux jeunes fiUes que 
Bous trouvämes für la porte de la maifon^ 
parce que nous prenant pour des pirafes , eltes 
ne vouloient pas nous ecoüter ; tnais k la fin 
nous en vinmes k bout,.j& elks appell^rcDt 
leur p^re, qui nous rc^utavec beaucoup d'hc»» 
neteie. Une de ces jeunes f^les s'appepccvant ' 
que j'avois tire^ma montre pour regärder quelte 
heure il etoit , me pria d^ la lu> laiffer voir , cc 
que je fis ; mais ce fut queJque ehofe de plaU 
jfantqvie la fray^ur cjuila faifit lor fqü'eU^ vint 
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ala toucher : eile *ne pouvoit fe perfuader que 
ce ne ftit pas quelque ahimal vivant par la ma* 
niere dont eile la voyoit marcher , & par le 
bruii qu'elle lui cntendoit faire. Je lui deman- 
dai fielle n'avoit jamais vu^ pu oui parier de 
iBoatre auparavant; eile me repondit que nan, 
excepte que fa foeur lui avoit lu quelque livre 
oii il en etoit parle. Je ne rapporte ceci que 
pour faire voir la fimplicite & ^'innocence des 
habitans de TAmerique qui demeurent dans des 
endroits ecartes : ces pauvres £lles me dirent 
encore qu*elles n'avoient ete de leur vie , ni 
Tune ni lautre, k quatre milles de leur maifon^ 
tant elles etoient peu curieüfes. 

Nötis primes conge de^notre hote & de fa 
famille. Sc nous arrivämes le foir metne ä une 
plantation für la baye de Chefapeak oü nous 
couchämes , & oii nous fümes bien regales. Le 
leodemain nous cherchämes un bateau pour 
nous tranfporter , k Kakatan ; mais il n'y en 
avoit point , nous fumes obliges d'attendre 
qu'il en enträt quelqu'un dans la baye ^ ce qui 
nous arreta \k trois jours, au bout defquels il 
en vint un par hazard oti noüs nous mimes, 8c 
en peu d'heures nous nous rendimes k Kaka- 
tan. Ce port n'eft autre chofe qu*une grande 
anfe oü toute la flotte fe rend pour mettre k la 
yoile Ipour TAngleterre. II y a quelques mal- 
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fons qk & Ik le lon^ de la baye l qu^on tone 
fort eher pendant 6t tetns \h. Kakatan eft ütni 
k dix Heues de la mer für la riviere de Chefa-» 
' peak qui fepare la Virginie du Maryland. Cette 
riviere eft la plus grande de toutes celles qui 
ftrrofent les pays de rAmöfique qui relcvent 
de TAngleterre , & celle qu*on peut remonter 
le plus haut ; eile re^oit plufieurs autres ri- 
Vieres qui ne contribuent pas peu ä la rendre 
ce qu*elle eft. Des que nous fümes arrive^> nous 
nous informämes du vaiflfeau le Globe , & nous 
t^ümes bientot falt marche avcc le capitaine 
pour fa grande cabane , dont il nous accom-» 
moda ä un prix honnete. Nous fimes prc^iüon 
de ce dont nous.pouvions avo'irbefoin pourle 
voyage , & le 4 de feptembre le chef d'efcadre 
arbora le pavillon du depart. 

Ce fut pour moi un beau fpeäacle de voif 
un fi grand nombre de vaiffeaux faire voile 
tous enfemble. II y en avoit plus de deux cens ^ 
outre les quatre navires de guerre qui nous ef- 
cortoient. Nous defcendimes la riviere, & ä la 
miit nous nous trouvSmes vis-ä-vis deux caps 
de Virginie , celui de Henri & celui de Charles 
qui forment rembouchiire de la baye de Che* 
fapeak. Le lendemain nous quittämes le con-* 
tinent faifant vent arriere , 8c nous re^umes 
ordre du chef d'efcadre de nous ^Carter les uns 
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5de$ autres , de peur de nous heurter pendant la 
nuit. Nous coiitinuämes plufieurs Jours notre 
roitt,e avec im bon vent; mais le 18 feptembre 
nous fumes menacas d'un grand orage , nous 
ridämes aufli-tot nos volles en l'attendant, mais 
il nous accueillit avec tant de'violence, que 
nous fiimes enfin obliges de faire route avec 
la feule mifalne »carguee; & blen nous en prit 
que hotre vaiffeau etolt bon, car fans cela nous 
^tlorls perdus. Notre flotte fut dans un moment 
difperfee , & nous vimes perlf plufieurs vaif- 
feaux avec tout leur equipage , fans qu'U füt 
au pouvolr des autres de les fecourir. Je com- 
meq^ai alors k cralndre que nous n^euffions le 
meme fort , malgre les efperances que le capi- 
taine nous donnolt, fonde für la bönte & la • 
force de fon bätiment qul , comme c'etoit fon 
premler voyage , etolt effeölvement trestien 
equippe. Nous fumes terrlblement balotes toute 
la nuit, & quand le jour parut nous ne pumes 
' ddcouvrir aucun vaiffeau de la flotte , de forte 
que nous fumes obllge^ de continuer notre 
route tous feuls , ce qül nous fit faire de nou- 
veaü de trlfles reflexions, Cependant ce qui 
nous confoloit,c'eft quela tempete etolt appai- 
f(6e & que nous avlons le vent favorable. Le 
lendemain nous decouvrimes , ä notre' grande 
joie , quarante de nos vaiffeaux marchands, &c 
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un navire de guerre qui s'etoient raflembici 
öpr^s Torage, LorTque nous les eümes joints ^ 
'on nous 6t un trifte recit de la pefte de plus 
dctrente vaiffeaux de notre flotte, qui avoient 
coule ä fbnd : on ayoit feulement fauve iine 
partie de la cargaifon de fept ou huit , aved 
quelques matelots. Une chofe qui cöntribua 
beaucoupä ce malheuf ^ ce fut que ces vaiffeaux 
n'etoient point doybies comme ils auroient du 
rStre, & qu*ils avoient demeure dans ces mers 
quatre mois plus qu*a l*ordinaire , ce qui avoil 
donne le tems aux vets de s*y mettre. 

Cependant le f efte de la flotte que la tempete 
ivoit difperfee npüs re'ipignit, & nous cönti-^ 
nuames tous eniemble notre route avec \ju boti 
vent jufqu'ä la vue des cptes de France ; maid 
pendant la nuit nous nous feparämes, äevilg 
autres navires & nous, de ilotre flotte, fi h\tn 
que le lendemain matin nous nous trouvämes 
abfblunient feuls. Cela nous mit dahs un dangef 
d'autant plus grand , que nous etioris f out pres 
d'un pays ennemi. A peine eümes^nous le tems 
de nous reconnoiire , que nous apper^ümes un 
Vaifleau qui venoit h nous* Nous vimes bien- 
tot que c*etoit un armateur Fran^ois; nous 
nous affemblämes pour tenir confeil für ce que 
nous de vions faire /& quoique nous fufHons 
en tr^s*pauvre etat, nous refolumes de nous 

pr^parä^ 
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pf eparer k combattre. Quelques - uns de noä 
Tnaiel6ts nöus coiifeiUerent de ne point attendre 
Tennemi , mais d'aller k fa fencontte pour lui 
faire cröire que nous tie draignions rien. Ort 
fuivit leilr avis , nous fjnfies force de voiles , 

6 nöus tnontames tous fuf le tillac , armes du 
mieux que nöus pümes. Comme nous avions 
\q deffus du vent , nöus portämes für Tar* 
ftiateur> refoluS en apparence de ne lui fairö 
äucun quartier; ce qui produifit I'efFet quo 
I10U5 fouhaitiöns t car d^s qu'il vit que nous 
M donnions la chaffe , il revira de bord , &C 
mit toutes fes voiles au vent pour fe fauver ^^ 
deforte que rtous Tfeümes bienfot perdu de 
vue. Nous nous fümes bon gfe de nötre ftrata- 
geme , & nous continuames tranquillemenC 
nötre i^öute. '•* 

' Le ^- de novembf e äoüs decouvrimös rAü-^ 
gkterfe*, & cette vue nous fit k töus un plaifir 
iilfihi.' Nous rangeämes la cote le long de la 
Manche ," dans Tagreable attente de mettre en*^ 
core une fois le pied dans notre patrie ; & la 

7 de noyjembre nous debarqu^mes heureufe- 
ment dans le port de Deal. Nöus ne nous y ar- 
retämes qu'une nuit^ & le lendemain nous 
louämes des chevaux pour nous rendre ä Can- 
torbery oü nous primes une caroffe jufqu'ä 
Gravefend. De Gravefend , nous nous mimes 

Ee 
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dans im bateau de {BifTage pour Londres; comme 
nous remontions la riviere , un vaiffeau mar- 
chand qui la defcendoit tomba für nous d'une 
maniere fi imprevue , que nous fumes en grand 
danger de perir. La plupart des paiTagers fe le- 
verent , pr8ts ä fe faifir des cordages du navire 
pour fe fauver ; mais par bpnheur il pafla ä 
(leux pouces de notre bateau, &^e nous tou- 
cha point. Cela me £t penfer a Tincertitude 
de la vie , & combien 11 eft facile de ^rouver 
la mort lors mSm^ qu'on ä echappe aux plus 
grands dangers, & qu'on fe croit le plus- eit 

. Enfin j'arrivai äXpndre? le ly denoxrembre 
ijio.J'y rendisgraees ^ Dieudes favevrsex- 
ttraordinaires , & faiis nombre, qii'il mVvoit 
accordees dans mes voyages. Et c'eft dans 
Ctftte grande ville , oii je fuis maintenant Sta- 
bil , que j'efpere de paffer le refte de- imes 
jpurs fans m'expofer ^davantage aux djangers de 
la men 



Fin des Voyages dt Rohm BoyU, 



43? 



Sjs 



TABLE 

« 

DES FOYAGES IMAGINAIRES 



CONTENÜS DANS CE VOLUME. 






O viTE des voyages & avcntuns du CapUaine 
Robert Bqyle , page x 

Hißoire de don Pedro Aquilio , 1 69 

Relation du naufrage de Richard Caßelman f 3 6gf 



Fin de la Table. 






, r 



-■ 






». * - - 






• • »- 



« - 



T 1^3 



